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AVERTISSEMENT. 

Lk roi a vonla donner à madame la Danphine nne 
fête qui ne fût pas senlement an de ces spectacles 
pour les yeux , tels qne tontes les nations peuvent 
les donner, et qui, passant avec l’éclat qui les ac- 
compagne , ne laissent après enx aucune trace. 11 a 
commandé un spectacle qui put à la fois 'servir d’a- 
musement à la conr, et d’encouragement anx beaux 
arts, dont il sait que la culture contribue à la gloire 
de son royaume. M. le duc de Richelieu, premier 
gentilhomme de la chambre, en exercice, a ordonné 
cette fête magnifique. 

Il a fait élever un théâtre de cinquante-six pieds 
de profondeur dans le grand manege de Yersailles, 
et a fait construire nue salle , dont les décorations 
et les’ embellissements sont tellement ménagés que 
tout ce qui sert au spectacle doit s’enlever en une 
nuit, et laisser la salle ornée pour un bal paré, qui 
doit former la fête du lendémain. 

Le théâtre et les loges ont été construits avec la 
magnificence convenable, et avec le goût qu’on con- 
naît depuis long-temps dans ceux qui ont dirigé 
ees préparatifs. 

On a voulu réunir sur ce théâtre tons les talents 
qui pourraient contribuer aux agréments de la fête , 
et rassembler à la fois tous les charmes de la dé- 
clamation , de la danse , et de la musique , afin que 
la personne auguste à qui cette fête est consacrée 
pût connaître tout d’un coup les talents qui doivent 
être dorénavant employés à lui plaire. 
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8 AVERTISSEMENT. 

Od a donc voulu que celui qui a été chargé de 
composer la fête Rt un de ces ouvrages dramatique» 
où les divertissements en musique forment une par- 
tie du su j«t , pù la ,plgi{(anterie .«e ,n>êle ù i’h^roïque , 
et dans lesquels ou vuk pn -ipélange .de l’opéca , de 
la comédie^ et^de la tragédie. 

On n’a pju ni :dù à ces trois geures toute 

leur étendue ; ,on s]est efforcé seulement, de réunir 
des tdlents de tous les artistes qui se distinguent le 
plus , et l’unique mérite de l’anteur a été de faire 
•vsloir .Oeltti des .«kUtres. 

U a choisi le lieu de la scene sur les frontières 
de la CatUiUe., et .il en a -li.xé l'époque sous le roi de 
France Charles V, prince juste , s^e fit huBceux , 
contre ileqnel les Anglais ne* purent prévaloir ^ qni 
secoumt la CastiUe y «t quilui donna un monarque. 

11 est vrai que l’histoire p’a pn fournir de sem- 
blables allégories pour i’j^pagne, car il y régnait 
alors no piince ornai, ’â ce qu’on dit, et sa femme 
n’était point nne .héroine .duut les enfants fussent 
des héros. Presque itont T’ ouvrsge cet donc une lie* 
tion dans laquelle il a fallu slasservir à introduire 
un peu de bouffounevie au milieu des pins grands 
intérêts, et. des fêtes su milieu de la guerre. 

Ce divertissement a été exécuté le a3 février 1745 , 
vers les six heniiçs du sçir. Le roi s’est placé an 
milieu de la salle, environné de la famille royale , 
des pirinces .et princesses de spu sang, et des dames 
de la cour , qni fortusient an spectacle beapconp 
plus beau quê tons eeux^u’on pouvait leur donner. 

11 eût été à désirer qu’un pins grand nombre de 
Français eût. pu voie cette assemblée , tons les princes 
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AVERTISSEMENT. 9 

de cette maison qni est sur le trône long-temps avant 
les pins anciennes dn monde , cette foule de dames 
parées de tous les ornements qui sont encore des 
chefs-d’œnvre dn goût de 1 h nation, et qni étaient 
effacés par elles; enfin cette joie noble et décente 
qui occopait tons les cœnrs, et qu'on lisait dans 
tons les yeux. 

On est sorti du spectacle à neuf heures et demie , 
dans le même ordre qn’on était entré ; alors on a 
trouvé tonte la façade dn palais et des écnries illn- 
minée. La beauté de cette fête n’est qu'une faible 
image de la joie d’une nation qni voit réunir le 
sang de tant de princes auzqueb elle doit son bon- 
heur et sa gloire. 

Sa majesté , satisfaite de tous les soins qn’on a 
pris pour lui plaire, a ordonné que ce spectacle fut 
représenté encore une seconde fois. 
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PROLOGUE 


de la FETE POUR LE MARIAGE 


DE M. LE DAUPHIN. 


LE soleil descend dans son char et prononce 
ces paroles. 

L’iifVEirTEtTR des beaux arts ; le dieu de la lamiere , 
Descend du haut des deux dans le plus beau séjour 
Qu’il puisse contempler en sa vaste carrière. 

La gloire , l’hymen., et l’amour, 

Astres charmants de cette cour, 

T répandent plus de lumière 
Que le flambeau du dieu du jour. 

.T’envisage en ces lienx le bonheur de la France 
Dans ce roi qui commande à tant de coeurs soumis ; 
Mais , tout dieu que je suis , et dieu de l’éloquence , 
Je ressemble à ses ennemis , 

Je snis timide en sa présence. 

Faut-il qu’ayant tant d’assurance 
Quand je fais entendre son nom, 

Il ne m’inspire ici que de la déflance? 

Tout grand homme a de l’indulgence. 

Et tout héros aime Apollon. 

Qui rend son siecle heureux veut vivre en la mémoire. 
Pour mériter Homere , Achille a combattu. 

Si l’on dédaignait trop la gloire, 

On chérirait peu la vertu. 
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PROLOGUE. Il 

( tous les acteurs bordent le théâtre , représen- 
tant les muses et les beaux arts.) 

O TOUS qui lai rendez tant ,de divers hommages , 
Voas qui le conroimez, et dont il est l’appai, 

TT espérez pas ponr vous avoir tous les suffrages 
Que vous réunissez pour lui. 

Je sais que de la cour la science profonde 
Serait de plaire à tout le monde ; 

C’est un art qu’on ignore ; et peut-être les dieux 
En ont cédé l’honneur au maître de ces lieux. 

Mutes, contentez-^vous de chercher à lui plaire; 

Ne vantez point ici d’nne voix téméraire 
La douceur de ses lois , les efforts de son bras , 
Thémis, la Prudence, et Bellone, 
Conduisant son cœur et ses pas , 

La Bonté généreuse assise sur son trône ; 

Le Rhin libre par lui, l’Escaut épouvànté. 

Les Apennins fumants que sa foudre environne , 
Laissons ces entretiens à la postérité, 

Cæs leçons à sou fils , cet exemple à la terre: 

Vous graverez ailleurs dans les fastes des temps 
Tous ces terribles monnments , 

Dressés par les mains de la Guerre. 

Célébrez aujourd’hui l'hymen de ses enfants , 
Déployez l’appareil de vos jeux innocents. 

L’objet qu’on desirait , qu’on admire et qu’on aime , 
Jette déjà sur vous des regards bienfaisants: 

On est heureux sans vous ; mais le bonheur suprême 
Veut encor des amusements. 

Cueillez toutes les fleurs, et parez-en vos têtes ; 
Mêlez tous les plaisirs , unissez tous les jeux. 
Souffrez le plaisant même ; il faut de tout aux fêtes , 



la PROLOGUE. 

Et tonjonrs les héros ne sont pas sérienx. 

Enchantez un loisir, hélas ! trop pen durable. 

Ce peuple de guerriers , qui ne paraît qu’aimable , 
Tous écoute un moment , et revoie aux dangers. 
Leur maître en tons les temps Veille sur la patrie. 
Les soins sont étemels , ils consument la vie ; 

Les plaisirs sont trop passagers. 

Il n’en est pas ainsi de la vertu solide ; 

Cet hymen l'éteraise : il assure à jamais 
À cette race auguste, à ce peuple intrépide. 

Des victoires et des bienfaits. 

Muses, que votre zele à mes ordres réponde. 

Le cœnr^jflein des beautés dont cette cour abonde, 
Et qne ce jour illustre assemble antonr de moi , 

Je vais voler an ciel, à la source féconde 
De tous les charmes qne je voi; 

Je vais, ainsi que votre roi. 

Recommencer mon cours pour le bonheur do monde. 


FIH nu PROLOGUE. 
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NOUVEAU PROLOGUE 

DE LA PRINCESSE DE NAVARRE, 

envoyé à M. le maréchal duc de Richelieu, 
pour la représentation qu’il fit donner à 
Bordeaux, le a6 novembre 1764. 

ns osons retracer cette fête éclatante 
Que donna dans Versaille an plus aimé des rois 
Le héros qui le représente. 

Et qui noos fait chérir ses lois. 

Ses mains en d'antres lieux ont porté la victoire ; 

11 porte ici le goût, les beaux arts, et les jeux; 

■Et c’est nne nouvelle gloire. 

Mars fait des conquérants, la paix.fait des heureux. 

Des Grecs et des Romains les spectacles pompeux 
De l’nnivers encore occupent la mémoire ; 
Aussi-bien que leurs camps , leurs cirques sont fa- 
meux. 

Melpomene, Thalie, Eutherpe, et Terpsichore, 

Ont enchanté les Grecs et savent plaire encore 
A nos Français polis et qui pensent comme eux. 

La guerre défend la patrie , 

Le commerce peut l’enrichir; 

Les lois font son repos , les arts la font fleurir. 

La valeur , les talents , les travaux , l’industrie. 

Tout brille parmi vous : que vos heureux remparts 
Soient le temple éternel de la paix et des arts. 

FIV ou VOUVEXU PROLOGUE. 
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ACTEURS CHANTANTS 


DANS TOUS DES CHOEURS. 

Quinze femmes. 

Yingt-cinq hommes. 


ACTEURS DU POEME. 

Constance, princesse de Navam. 

Le duc de Foix. 

Don Moriddo, seigneur de campagne. 
Sanchette, fille de Morillo. 

LÉO N OR, l’nne des femmes de. la princesse. 
Hernand, écnyer du duc. 

Guillot, jardinier. 

Un officier des gardes. 

Un arcade. 

Suite, 


La scene est dans les jardins de Don Morillo , 
sur les confins de la Navarre. 


( 
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LA PRINCESSE 

DE NAVARRE, 

COMEDIE-BALLET.' 


r- 

ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

CONSTANCE, LEONOR. 

. LÉO H O R. 

Ah, quel voyage, et qael séjour 
Pour l’héritiere de Navarre .' 

Votre tuteur, don Pedre, est un tyran barbare: 

Il vous force à fuir de sa cour. 

Du fameux duc de Koix vous craignez la tendresse ; 
Vons fuyez la haine et l'amour; 

Vous courez la nuit et le jour , 

Sans page et sans dame d’atonr. 

Quel état pour une princesse ! 

Vous vous exposez tour-à-tonr 
A des dangers de toute espece. 
COMSTAXCE. 

J’espere que demain ces dangers , ces malheurs , 

De la guerre civile effet inévitable , 

Seront au moins suivis d’un ennui tolérable ; 

Et je pourrai cacher mes pleurs 
Dans un asyle inviolable. 
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J 6 LA PRINCESSE DE NAVARRE. 

O sort! à quels chagrins me veux-tu réserver? 

De tons côtés infortunée. 

Don Pedre aux fers m’avait abandonnée; ' 
Gaston de Foix veut m’enlever. 

L É o M O R. 

•Te suis de vos malheurs comme vous occupée ; 
IMalgré mon humeur gaie, ils troublent ma raison; 
Mais un enlèvement, ou je suis fort trompée , 

Vaut un peu mieux qu’une prison. 

Contre Gaston de Foix qüel courroux vous anime? 

Il veut finir votre malheur; 

Il voit ainsi que nous don Pedre avec horreur. 

Un roi cruel qni vous opprime 
Doit vons faire aimer un vengeur. 

COITSTARCE. 

.Te hais Gaston de Foix autant que le roi même. 

I. É O R O R. 

Et pourquoi? parcequ’il vous aime? 
coiTsTance. 

Lui, m’aimer! no.s parents se sont toujours haïs. 
LÉOirOR. 

Belle rai .son ! 

COnSTAWCE. 

Son pere accabla ma famille. ' 

i; É O R O R . 

Le fils est moins cruel, madame, avec la fille ; 

Et vons n’étes point faits ponr vivre en ennemis. 

CORSTARCE. 

De tout temps la haine sépare 
Le sang de Foix et le sang de Navarre. 

RÉ O R O R. 

Mais l’amonr est utile aux raccommodements. 

Enfin dans vos raisons je n’entre qu’avec peine ; 

Et je ne crois point que la haine 
Produise les enlèvements. 

Mais ce beau duc de Foix que votre cœur déteste , 
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ACTE I, SCENE I. 

L’avez- vons va , madame ? 

COJTSTAirCE. 

An moins mon sort funeste 
A mes yeux indignés n’a point voulu l’offrir. 
Quelque hasard aux siens m’a pu faire paraître, 
té on OR. 

Vous m’avouerez qu’il faut connaître 
Du moins avant que de haïr. 

CONSTANCE. 

J’ai juré, Léonor, au tombeau de mon pere. 

De ne jamais m’unir à ce sang qne je hais. 

I. é o N O R. 

Serment d’aimer toujours, on de n’aimer jamais. 
Me parait nn peu téméraire. 

Enfin , de peur des rois et des amants , hélas ! 

Yous allez dans un cloître enfermer tant d’appas. 

CONSTANCE. 

Je vais dans un couvent tranquille , 

Loin de Gaston, loin des combats, 

Cette nuit trouver un asyle. 

LÉONOR. ' 

Ah ! c’était à Bnrgos , dans votre appartement , 
Qu’était en effet le couvent. 

Loin des hommes renfermée , 

Vous n’avez pas vn seulement 
Ce jeune et redoutable amant 
Qui vous avait tant alarmée. 

Grâce aux troubles affreux dont nos états sont pleins, 
Au moins dans ce château nous voyons des humains. 
Le maître du logis, ce baron qui vous prie 
A dîner malgré vous , faute d’hôtellerie , 

Est un baron absurde , ayant assez de bien , 
Grossièrement galant avec peu de scrupule ; 

Mais un homme ridicule 
Vaut peut être encor mieux que rien. 
théâtre. 5 2 
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i8 LA PRINCESSE DE NAVARRE. 
coirsTAircE. 

SoDTent dans le loisir d’nne henrense fortune 
Le ridicnle amuse ; on se prête à ses traits ; 

Mais il fatigue, il importune 
Les cœurs infortunés et les esprits bien faits. 

UE on O R. 

Mais on esprit bien fait pent remarquer, je pense. 
Ce noble cavalier si prompt a vous servir , 

Qu’avec tant de respects, de soins, de complaisance. 
An devant de vos pas nons avons vn venir. 

CONSTAHCE. 

Vous le nommez? 

UBOnOR. 

Je crois qu’il se nomme Alamir. 
consTAncE. 

Alamir? il parait d'nne tont autre espece 
Que monsieur le baron. 

E É O n O R. 

Oui, plus de politesse , 

Pins de monde , de grâce. 

COnSTAUCE. 

11 porte dans son air 
Je ne sais quoi de grand... • 

E É o n o B. 

Oui. 

GOZrSTAnCE. 

De noble... 

E É o n o R. 

Oni. 

COHSTAnCE. 

De fier. 

EÉOnOR. \ 

Oni. J’ai cm même y voir je ne sais qnoi de tendre. 
COnSTANCE. 

Ob! point: dans tons les soins qo'il s’empresse à nons 
rendre 
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ACTE I, SCENE I. 19 

Son respect est si retena 

I. É O H OR. 

Son respect est si grand qa’en vérité j’ai cm 
Qn’il a deviné votre altesse. 

coirsTAircE. 

Les voici ; mais snr-tont point d’altesse en ces lienx: 
Dans mes destins injarienx 
Je conserve le cœur ^ non le rang de princesse. 

Garde de découvrir mon secret à leurs yeux ; 

Modéré ta gaieté déplacée , imprudente ; 

Ne me parle point en suivante. 

Dans le plus secret entretien 
Il faut t’accoutumer à passer pour ma tante. 

LÉ ON O R. 

Oui, j’aurai cet honneur ; je m’en souviens très bien. 

CONSTANCE. 

Point de respect, je te l’ordonne. 

SCENE IL 

DON MORILLO , LE DUC DE FOIX en jeune 
officier y d’un côté du théâtre; de l’autre^ 
CONSTANCE , LEONOR. 

MORILLO , au duc de Foix , quil prend toujours 
pour Alamir. 

Oh, oh! qn’est-ce donc que j’entends? 

La tante est tutoyée ! Ah , ma foi , je soupçonne 
Que cette tante-là n’est pas de ses parents. 

Alamir, mon ami , je crois que la fripponne 
Ayant sur moi du dessein , 

Pour renchérir sa personne , 

Prit cette tante en chemin. 

LE DUC DE FOIX. 

Non , je ne le crois pas ; elle parait bien née ; 

La vertu , la noblesse éclate en ses regards. 

De nos troubles civils les funestes hasards 
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ao LA PRINCESSE DE NAVARRE. 

Près de votre chàtean Font sans doute amenée. 

M OR IL LO. 

Parblen , dans mon châlean je prétends la garder ; 

En bon parent tu dois m’aider: 

C’est une bonne aubaine; et des nieces pareilles 
Se trouvent rarement , et m’iraient à merveilles. 

LE DUC DE FOIX. 

Gardez de les laisser échapper de vos mains. 
LÉONOH, a la princesse. 

* On parle ici de vous , et l’on a des desseins. 

M O R I L L O. 

Je réponds de leur complaisance. 

( il s’avance 'vers la princesse de Navarre. ) 
Madame . jamais mon château... 

( au (Inc de Foix. ) 

Aide-moi donc nu peu. 

LE nue DE FOIX, tas. 

Ne vit rien de si beau. 

M O R I L L O. 

Ne vit rien de si beau... Je sens en sa présence 
Un embarras tout nouveau : 

Que veut dire cela Je n’ai plus d’assurance. 

LE DUC DE FOIX. 

Son aspect en impose, et se fait re.specter^ 

M O R I L LO. 

A peine elle daigne écouter. 

Ce maintien réservé glace mon éloquence ; 

Elle jette sur nous on regard bien altier! 

Quels grands airs! Allons donc, sers-moi de chan- 
celier ; 

Expliqne-lui le reste, et touche un peu son ame. 

LE DUC DE FOIX. 

Ah! que je le voudrais!... Madame, 

Tout reconnaît ici vos souveraines lois; 

Le ciel, sans doute, vou-h a faite 
Pour en donner aux plus grands rois. 
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ACTE I, SCENE II. 

Mais , da seÎQ' des grandeurs , oA aime quelquefois 
A se cacher dans la retraite. 

On dit que les dieux autrefois 
Dans de simples hameaux se plaisaient à paraître : 
On put souvent les méconnaître ; 

On ne peut se méprendre aux charmes que je vois. 
M o R I 1. 1. o. 

Qnels discours ampoulés! quel diable de langage! 
Es-tu fou ? 

I.E DUC DE FOIX. 

Je crains bien de n’étre pas trop sage. 

( à Léonor. ) 

Vous qui semblez la sœur de cet objet divin. 

De nos empressements daignez être attendrie ; 
Accordez un seul jour , ne partez que demain ; 

Ce jour le plus heureux, le plus beau de ma vie. 
Du reste de nos jours va régler le destin. 

( à Morilto. ) 

Je parle ici pour vous. 

MORILDO. 

Eh bien ! que dit la tante ? 

L É on O R. 

Je ne vous cache point que cette offre me tente : 
Mais madame... ma niece... 

M O R 1 L I. o, à Zidonor. 

Oh , c’est trop de raison. 
A la fin je serai le maître en ma maison. 

Ma tante , il fant souper alors que l’on voyage ; 
Petites façons et grands airs, 

A mon avis , sont des travers. 

Humanisez un peu cette niece sauvage. 

Plus d’une reine en mon château 
A couché dans la route , et l'a trouvé fort beau. 

CONSTANCE. , 

Ces reines voyageaient en des temps plus paisibles ; 
Et vous savez quel trouble agite ces états. 

a. 
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as LA PRINCESSE DE NAVARRE. 

A tons vos soins pblis nos cœnrs seront sensibles ; 
Mais nous partons ; daignez ne nous arrêter pas. 

M o R I L L O. 

La petite obstinée ! Où conrez-vous si vite? 

CONSTA.nrCE. 

An couvent. 

M GRILL O. 

Quelle idée ! et quels tristes projets ! 
Pourquoi préférez-vous un aussi vilain gîte ? 

Qu’y pourriez-vous trouver ? 

CORSTAn CB. 

La paix. 

LEDUCDEFOIZ. 

Que cette paix est loin de ce cœur qui soupire ! 

MORILLO. 

Eh bien ! esperes-tn de pouvoir la réduire ? 

LE DUC DE FOIX. 

Je VOUS promets du moins d’y mettre tout mon art. 
MORILLO. 

J’emploierai tout le mien. 

L ÉOROR. 

Souffrez qn’on se retire ; 
11 faut ordonner tout pour ce prochain départ. 

( elles font un pas vers la porte. ) 

‘ LEDUODEFOIX. 

Le respect nous défend d’insister davantage ; 

Vous obéir en tout est le premier devoir. 

( ils font une révérence. ) 

Mais quand on cesse de vous voir , 

En perdant vos beaux yeux , on garde votre image. 

SCENE III. 

LE DUC DE FOIX, DON MORILLO. 

MORILLO. 

On ne partira point , et j’y sois résolu. 
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ACTE I, SCENE III. a3 

I.E DUC DE FOIX. 

Le sang m’anit à vous , et c’est une vertu 
D’aider dans lenrs desseins des parents qu’on révéré. 

M O R IL I. O. 

La niece est mon vrai fait, quoiqu’un peu froide et 
fiere ; 

La tante sera ton affaire ; 

Et nous serons tous deux contents. 

Que me conseilles- tu 

Z.EDUC DE FOIX. 

D’étre aimable , de plaire. 
MORILLO. 

Fais-moi plaire. 

LE DUC DE FOIX. 

Il y faut mille soins complaisants , 
Les plus profonds respects, des fêtes, et du temps. 

MORILLO. 

J’ai très peu de respect ; le temps est long; les fêtes 
Content beaucoup , et ne sont jamais prêtes ; 
C’est de l’argent perdu. 

LE DUC DE FOIX. 

L’argent fut inventé 

Pour payer, si l’on peut , l’agréable et l’utile. 

Eh , jamais le plaisir fut-il trop acheté ? 

MORILLO. 

Comment t’y prendras-tu ? • 

LE DUC DE FOIX. 

La chose est très facile. 
Laissez-Htoi partager les frais. 

Il vient de venir ici près 
Quelques comédiens de France, 

Des troubadours experts dans la haute science. 
Dans le premier des arts , le grand art du plaisir : 

Ils ne sont pas dignes, peut-être , 

Des adorables yeux qui les verront paraître ; 

Mais ils savent beaucoup, s’ils savent réjouir. 
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LA PRINCESSE DE NAVARRE. 


H 

M O R 1 1. 1. O. 

Réjoaissons-noDS donc. 

I.E DUC DE FOIX. 

Oui , mais avec mystère. 

M O R I 1. 1. O. 

Avec mystère , avec fracas. 

Sers-moi tout comme tu voudras ; 

Je trouve tout fort bon , quand j’ai l’amour en tête. 

Prépare ta petite fête ; 

De mes menus plaisirs je te fais l’intendant. 

Je veux subjuguer la fripponne, 

Avec son air important. 

Et je vais pour danser ajuster ma personne. 

SCENE IV. 

LE DUC DE FOIX, HERNAND. 

I.E DUC DE FOIX. 

Hemand , tout est-il prêt P 

H E R W A K D. 

Pouvez-vous en douter .J* 
Quand monseigneur ordonne, on sait exécuter. 

Par mes soins secrets tout s’apprête 
Pour amollir ce cœur et si fier et si grand. 

Mais j’ai grand’peur que votre fête 
Réussisse aftssi mal que votre enlèvement. 

I.E DUC DE FOIX. 

Ab c’est U ce qui fait la douleur qni me presse : 

Je pleure ces transports d’une avei^le jeunesse , 

Et je veux expier le crime d’un moment 
Par une éternelle tendresse. 

Tout me réussira, car j’aime à la fureur. 

H E RR A N D. 

Mais en déguisements vous avez du malheur : 

Chez don Pedreen secret j’eus l’honneur de vous 
. sniyre 
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En qualité de conjnré ; 

Vous fûtes reconnn, tout prêt d’être livré; 

Et nous sommes heureux de vivre : 

Vos affaires ici ne tournent pas trop bien. 

Et je crains tout pour vous. 

LE DUC DE POIX. 

J’aime, et je ne crains rien. 
Mon projet avorté , quoique plein de justice, 

Dut sans doute être malheureux ; 

Je ne méritais pas un destin plus propice, 

Mon cœur n’était point amoureux. 

Je voulais d’un tyran punir la violence ; 

Je voulais enlever Constance, 

Pour unir nos maisons , nos noms , et nos amis ; 

La seule ambition fut d’abord mon partage. 

Belle Constance , je vous vis ; 

L’amour seul arme mon courage. 

H E R X A U D. 

Elle ne vous vit point ; c’est là votre malheur : 

Vos grands projets lui firent peur ; 

Et dès qu’elle en fut informée. 

Sa fureur contre vous dès long-temps allumée 
Eu avertit toute la cour. 

Il fallut fuir alors. 

DK DUC DK POIX. 

Elle fuit à son tour. 

Nos communs ennemis la rendront plus traitable. 

HC RH AK D. 

Elle hait votre sang. 

DE DUC DE POIX. 

Quelle haine indomtable 
Peut tenir contre tant d’amour ? 

H E R K AH D. 

Pour un héros tout jeune et sans expérience, 

V ous embrassez beaucoup de terrain à la fois : 

Vous voudriez finir la mésiatelligence 
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Dn sang de Navarre et de Foix ; 

Vous avez en secret avec le roi de France 
Un chiffre de correspondance., ' 

Contre un roi formidable ici vons conspirez ; 

Vons y risquez vos jonrs et cenx des conjurés. 

Vos troupes vers ces lieux, s’avancent à la file ; 

Vons préparez la guerre an milieu des festins; 

Vous bernez le seigneur qui vous donne un asyle; 
Sa fille , pour combler vos singuliers destins , 
Devient folle de vous , et vons tient en contrainte : 
Il vons faut employer et l’audace et la feinte ; 
Téméraire en amour et criminel d’état, 

Perdant votre raison, vons risquez votre tète. 

Vons allez livrer un combat. 

Et vous préparez une fête ? 

I.E DUCnE FOIX. 

Mon cceur de tant d’objets"n’en voit qu’un seul ici ; 
Je ne vois, je n’entends que la belle Constance. 

Si par mes tendres soins son cœur est adouci , 

Tout le reste est en assurance. 

Don Pedre périra , don Pedre est trop baï. 

Le fameux du Guesclin vers l’Espagne s’avance ; 

Le fier Anglais, notre ennemi. 

D’un tyran détesté prend en vain la défense : 

Par le bras des I<'rançais les rois sont protégés ; 

Des tyrans de l’Europe ils domtent la puissance ; 

Le sort des Castillans sera d’être vengés 
Far le courage de la France. 

H E R ir A. N D. 

Et cependant en ce séjour 
Vons ne connaissez rien qu’un charmant esclavage. 

I.E ODC DE FOIX. 

Va , tu verras bientôt ce que peut un courage 
Qui sert la patrie et l’amour. 

Ici tout ce qui m’inquiété 
C’est cette passion dont m’honore Sancbette , 
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La fille de notre baron. 

BEHHA.HD. 

C’est nne fille nenve, innocente , indiscrète, 
Eonne par inclination. 

Simple par éducation , 

Et par instinct nn peu coquette; 

C’est la pnre nature en sa simplicité. 

LE DUC DE FOIX. 

Sa simplicité même est fort embarrassante , 

Et peut nuire aux projets de mon coeur agité. 
J’étais loin d’en vouloir à cette ame innocente. 
J’apprends que la princesse arrive en ce canton ; 
Je me rends sur la route , et me donne an baron 
Pour un fils d’Alamir , parent de la maison. 

En amour comme en guerre nne rnse est permise. 
J ’arrive , et sur un compliment , 

Moitié poli, moitié galant. 

Que par-tout l’usage autorise, 

Sanchette prend feu promptement ; 

Et son cœur tout neuf s’humanise ; 

Elle me prend ponr son amant , 

Se flatte d’un engagement. 

M’aime , et le dit avec franchise. 

Je crains plus sa naïveté 
Que d’nne femme bien apprise 
Je ne craindrais la fansseté. 

H ER s A. ND. 

Elle vous cherche. 

LE DUC DE FOIX. 

Je te laisse : 

Tâche de dérouter sa curiosité ; 

Je vole aux pieds de la princesse. 
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28 LA PRINCESSE DE NAVARRE. 
SCENE V. 

SANCHETTE, HERNAND. 

* SÀUCHETTE. 

Je sais au désespoir. 

B ER N X IT O. 

Qu’est-ce qui vous déplait , 
Mademoiselle P 

SANCHETTE. 

Votre maître. 

HERNAND. 

Vous déplaît-il beaucoup ? 

SANCHETTE. 

Beaucoup ; car c’est un traître, 
Ou du moins il est près de l’étre ; 

Il ne prend plus à moi nul intérêt. 

Avant-bier il vint, et je fus transportée 
De son séduisant entretien ; 

Hier il m’a beaucoup flattée; 

A présent il ne me dit rien. 

Il court, ou je me trompe, après cette étrangère : 
Moi , je cours après lui ; tons mes pas sont perdus 
Et depuis qu’elle est cbez mon pere 
11 semble que je n’y sois plus. 

Quelle est donc ceite femme et si belle et si iiere 
Pour qui l'on fait tant de façons? 

On va pour elle encor donner les violons ; 

Et c’est ce qui me désespere. 

HERNAND. 

Elle va tout gâter.... Mademoiselle , eb bien ! 

Si vous me promettiez de n’en témoigner rien , 
D’être discrète. 

SANCHETTE. 

Ob oni , je jure de me taire , 

Pourvu que vous parliez. 
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a£Riri.irD. 

Le secret , le mystère 

Rend les plaisirs piquants. 

SS.ITCHETTE. 

Je ne vois pas pourquoi. 

BERNA. ND. 

Mon maître^ né galant , dont vous tournez la tête^ 
Sans vous en avertir vous prépare une fête. 

SANCHETTE. 

Quoi, tous ces violons !... 

B E R N A N D. 

Sont tons pour vous. 

SANCHETTE. 

Pour moi î 


B E R N A N D. 

N'en faites point semblant , gardez un beau silence : 
Vous verrez vingt Français entrer dans un moment ; 

Ils sont parés superbement ; 

Ils parlent en chansons , ils marchent en cadence , 

Et la joie est leur élément. 

SANCHETTE. 

Vingt beaux messieurs Français! j’en ai l’ame ravie; 
J 'eus de voir des Français toujours très grande envie : 
Entreront-ils bientôt? 

B E R N A N D. 

Ils sont dans le château. 

SANCHETTE. 

L’aimable nation ! que de galanterie ! 

H E R N A N O. 

On vous donne un spectacle , un plaisir tout nonvean. 
Ce que font les Français est si brillant, si beau! 

SANCHETTE. 

Eh ! qu’est-ce qu’un spectacle ? 

H E R N A N o. 

Une chose charmante. 

Quelquefois un spectacle est un mouvant tableau 
THEATRE. 5. 3 
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3o LA PRINCESSE DE NAVARRE. 

Où la nature agit , où l’bistoire est parlante, 

Où les rois, les héros sortent de leur tombeau : 

Des mœurs des nations c’est l'image vivante. 

8S.N<; BETTE. 

Je ne vous entends point. 

H E R M A. V D. 

Un spectacle assez bean 
Serait encore une fête galante ; 

C'est un art tout français d’expliquer ses désirs 
Par l’organe des jeux , par la voix des plaisirs ; 

Un spectacle est snr-tont un amoureux mystère 
Pour courtiser Sanchette et tâcher de lui plaire , 
Avant d’aller tout uniment 
Parler an baron votre pere 
De notaire , d’engagement , 

De fiançaille et de douaire. 

SAIT C BETTE. 

Ab ! je vous entends bien ; mais moi , que dois-je faire ? 

HERNAirO. 

Rien. 

SAItCHETTK. 

Comment, rien du tout? ' 

HERir AITD. 

Le goût, la dignité , 
Consistent dans la gravité ; 

Dans l’art d’écouter tont , finement , sans rien dire ; 
D’approuver d’un regard, d’un geste , d’un sourire. 

Le feu dont mon maître soupire 
Sons des noms empruntés devant vous paraîtra ; 

Et l’adorable Sanchette , 

Toujours tendre, toujours discrète. 

En silence triomphera. 

SANCHETTE. 

Je comprends fort peu tout cela ; 

Mais je vous avouerai que je suis enchantée 
De voir de beaux Français, et d’en être fêtée. 
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SCENE VI. 

SANCHETTE et HERNAND sont sur le devant^ 
LA PRINCESSE DE NAVARRE orriVc par un 
des côtés du fond sur le théâtre , entre DON 
MORILLO et LE DUC DE FOIX; suite. 

• uÉoiroR., à Morillo." 

Oui , monsieur , nons allons partir. 

UE DUC DE FOIX, à part. 

Amour , daigne éloigner un départ qui me tue. 

SAXCHETTE, à Hemahd. 

On ne commence, point. Je ne puis me tenir ; 
Quand aurai-je une fête aux yeux de l’inconnue.^ 

Je la verrai jalouse, et c’est un grand plaisir. 
c,OT( ST Lût cv. ^ voulant passer pmr une porte , elle 
s'ouvre et paraît remplie de guerriers. 

Que vois-je, 6 ciel ! suis-je trahie.^ 

Ce passage est rempli de guerriers menaçauts ! 

Quoi .' don Pedre en ces lieux étend sa tyrannie? 

I. É O N O R. 

La frayeur trouble tous mes sens. 

( les guerriers entrent sur la scene ^précédés de 
trompettes , et tous les acteurs de la comédie 
se rangent d'un côté du théâtre. ) 

UN G VZKH 1 E B. ^ chantant. 

Jeune beauté, cessez de vous plaindre , 
Bannissez vos terreurs ; 

C’est vous qu’il faut craindre : 

Bannissez vos terreurs ; 

C’est vous qu’il faut craindre ; 

Régnez sur nos cœurs. 

LE c H OE U R répété. 

Jeune beauté , cessez de vous plaindre, etc. 

( marche de guerriers dansants. ) 



32 LA PRINCESSE DE NAVARRE. •• 

UH GUERHIEH. 

Lorscjne Vénoa vient embellir la terre , 

C’est dans nos champs qn'elle établit sa cour. 
Le terrible dieu de la gnerre, 

Désarmé dans ses bras , sourit au tendre Amoar.- 
Toujours la beauté dispose 
Des invincibles guerriers ; 

Et le charmant Amour est sur un lit de rose 

A Tombre des lauriers. • 

l E C H OE U R. 

Jenne beauté , cessez de vous plaindre , etc.^ 
( on danse. ) 

UH GUERRIER. 

Si quelque tyran vous opprime, 

Il va tomber la victime 
De l’amour et de la valeur; 

Il va tomber sons le glaive vengeur. 

UH GUERRIER. 

A votre présence 
Tout doit s’enflammer ; 

Pour votre défense 
Tout doit s’armer ; 

L’amour, la vengebace 
Doit nous animer.' 

UE CHOEUR répété. 

A votre présence 

Tout doit s’enflammer, etc. 

( on danse. ) 

COHSTAHCE, à Léonot. 

Je l’avouerai, ce divertissement 
Me plaît , m’alarme davantage; 

On dirait qu’ils ont su l’objet de mon voyage. 

Ciel ! avec mon état quel rapport étonnant ! 

<- UÉOHOR. 

Bon ! c’est pure galanterie ; 

C’est un air de chevalerie , 
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Qae prend le vieux baron pour faire l'important. 

( la princesse veut s'en aller, le chœur l’arrête 
en chantant.) 

I. E C B OE U H. 

Demenrez, présidez à nos fêtes; 

Que nos cœurs soient ici vos conquêtes. 

DEUX GUERRIERS. * 

Tout l’univers doit vous rendre 
L’hommage qu’on rend aux dieux ; 

Mais en quels lieux 
Pouvez-vous attendre 
Un hommage plus tendre. 

Plus digne de vos yeux ? 

LE CHOEUR. • 

Demeurez, présidez à nos fêtes. 

Que nos cœurs soient vos tendres conquêtes. 

( les acteurs du divertissement rentrent par le 
meme portique. ) 

( pendant que Constance parle à Léonor , don 
Morillo , qui est devant elles , leur fait des 
mines; et Sanchette qui est alors auprès du 
duc de Foix , le tire à part sur le devant du 
théâtre. ) 

SANCHETTE, au duc de Foix. 

Ecoutez donc , mou cher amant ; 

L’auhade qu’on me donne est étrangement faite : 

Je n’ai pas pu danser. Pourquoi cette trompette? 
Qu’est-ce qu’un Mars , Vénus , des combats , un tyran , 
Et pas nu seul mot de Sanchette ? 

A cette dame-ci tout s’adresse en ces lieux : 

Cette préférence me touche. 

LE.DUCDEFOIX. 

Croyez-moi , taisons-nous ; l’Amour respectueux 
Doit avoir quelquefois son bandeAi sur la bouche , 
Bien plus encor que sur les yeux. 

3 . 
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8A.NCHETTE. 

Quel bandeau, quels respects ! ils sont bien ennuyeux! 

MORIEI.O, s‘ avançant vers la princesse. 

Eh bien! que dites-vous de notre sérénade? 

La tante est-elle un peu contente de l’aubade ? 
né OH O R. 

Et la tante et la niece y trouvent mille appas. 

coHSTAHCE, À Léonor. 

Qu’est-ce que tout ceci? Non, je ne comprends pas 
Les contrariétés qui s’offrent 4 ma vue ; 

Cette rusticité du seigneur du château , 

Et ce goût si noble , si beau , 

D’une fête si prompte et si bien entendue. 

4k MORH.I.O. 

Eh bien donc ! notre tante approuve mon cadeau. 

I. É O R O R. 

D me paraît brillant, fort heureux, et nouveau. 

M O R 1 1. L O. 

La porte était gardée avec de beaux gendarmes : 

£h, eh ! l’on n’est pas neuf dans le métier des armes. 
CORSTitRCE. 

C’est magnifiquement recevoir nos adieux ; 

Tonjours le souvenir m’en sera précieux. 

MORILLO. 

Je le crois. Vous pourriez voyager par le monde 
Sans être fêtoyée ainsi qu’on l’est ici : 

Soyez sage , demeurez-y ; 

Cette fête . ma foi , n’aura pas sa seconde : 

Vous chommerez ailleurs. Quand je vous parle ainsi, 
C’est pour votre seu 1 bien ; car pour moi , je vous j ure 
Que, si vous décampez , de bon cœur je l’endure; 

Et quand il vous plaira , vous pourrez nous quitter. 

CORSTXHCE. 

De cette offre poAe il nous faut profiter; 

Par cet antre côté permettez que je sorte. 
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I. É O ir O H. 

On nons arrête encore à la seconde porte? 

CONSTANCE. 

Que vois- je? quels objets! quels spectacles charmants! 

I. É O N O R. 

Ma niece , c’est ici le pays des romans. 

( il sort de cette seconde porte fine troupe de 
danseurs et de danseuses avéc des tambouri 
de basque et des tambourins. ) 

( après cette entrée , Léonor se trouve à côté de 
Morillo , et lui dit : ) 

Qui sont donc ces gens-ci ? 

H O R 1 1, 1, o , au duc de Poix. 

C’est à toi de leur dire 

Ce que je ne sais point. 

LE DUC DE FOIE, à la princesse de Navarre. 

Ce sont des gens savants ^ 
Qui dans le ciel tout courant savent lire, 

Des mages d’autrefois illustres descendants , 

A qni fut réservé le grand art de prédire. 

( les astrologues arabes, qui étaient restés sous 
le portique pendant la danse , s’ avancent sur 
le théâtre , et tous les acteurs de la- comédie 
se rangent pour les écouter. ) 

UNE DEVINERESSE chante. 

Nons enchaînons le temps ; le plaisir soit nos pas : 
Nous portons dans les cœurs la flatteuse espérance; 
Nons leur donnons la jooissance 
Des biens même qn’ils n’ont pas ; 

Le présent fuit , il nous entraîne ; 

Le passé n’est plus rien. 

Channe de l’avenir, von s êtes le seul bien ^ 

Qui reste à la faiblesse humaine. 

Nons enchaînons le temps, etc. 

( on danse. ) 
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nir A.STROLOGUE. 

L’astre éclatant et doux de la fille de l’onde , 

Qui devance on qui snit le jour, 

Pour vous recommençait son tonr. 

Mars a voulu s’unir pour le bonheur du monde 
A la planete de l’Amonr. 

Mais quand les faveurs célestes 
Sur nos jours précieux allaient se rassembler. 

Des dieux inhumains et funestes 
Se plaisent à 1rs troubler. 

rir ASTROLOGUE , alternativement avec le chœur. 
Dieux ennemis , dieux impitoyables , 

Soyez confondus : 

Dieux seconrables , 

Tendre Vénus, 

Soyez à jamais favorables. 

COIÎSTAKCE. 

Ces astrologues me paraissent 
Plus instruits du passé que du sombre avenir ; 

Dans mon ignorance ils me laissent ; 

Comme moi , sur mes manx ils semblent s'attendrir ; 
Ils forment , comme moi , des souhaits inutiles , 

Et des espérances stériles. 

Sans rien prévoir, et sans rien prévenir. 

LE DUC DE FOIX. 

Peut-être ils prédiront ce que vous devez faire ; 

Des secrets de nos cœurs ils percent le mystère. 

UNE DEVIRER E SS F. S approche de la princesse , 
et chante. 

Vous excitez la plus sincere ardeur, 

Et vous ne sentez que la haine ; 

Pour punir votre ame inhumaine 
Un ennemi doit toucher votre cœur. 

{ensuite s’avançant vers Sanchette.) 

Et vous , jeune beauté que l’Amour vent conduire , 
L’Amonr doit vous instruire; 
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Saivez ses donces lois. 

Votre cœar est né tendre ; 

Aimez , mais en faisant nn choix, 

Gardez de vons méprendre. 

SAltCHETTS. 

Ah ! l’on s’adresse à moi ; la fête était ponr nons. 
J’attendais ; j’éprouTais des transports si jalonx ! 
un DEviir ET uns devineresse, 
s'adressant à Sanchette. 

En mariage 
Un sort henreux 
Est un rare avantage ; 

Ses plus doux fenx 
Sont nn long esclavage. 

Dn mariage 
Formez les nœuds ; 

Mais ils sont dangereux. 

L’amour heureux 
Est trop volage. 

a 

Dn mariage 
Craignez les nœuds ; 

Ils sont trop dangéireux. • 

sanchette, au duc de Foix. 

Bon ! quels dangers seraient à craindre en mariage? 
Moi, je n’en vois aucun ; de bon cœur je m’engage : 
Nous nous aimons , tout ira bien. 

Puisque nous nonsaimons , nous serons fort fideles ; 
Donnez-moi bien souvent des fêtes aussi belles , 

Et je ne me plaindrai de rien. 

DE DUC DE FOIX. 

Hélas ! j’en dpnnerais tous les jours de ma vie, 

^ Et les fêtes sont ma folie ; 

Mais je n’espere point faire votre honheitr. 


Digitized by Google 



38 LA PRINCESSE DE NAVARRE. 

SA.RCHETTE. 

U est déjà tout fait; vous eocbautez mon cœur. 

( on danse, ) 

( les acteurs de la comédie sont rangés sur les 
ailes : Sanchette veut danser avec le duc de 
Foix, qui s en défend; Morilloprend la prin- 
cesse de Navarre , et danse avec elle.) 
GuiLLOT, avec un garçon jardinier , vient 
interrompre la danse , dérange tout , prend 
le duc de Foix et Morillo par la main, fait 
des signes en leur parlant bas , et ayant fait 
cesser la musique , il dit au duc de Foix : 

Oh! TOUS alli Z bientôt avoir nne antre danse : 

Tout est perdu, comptez sur moi. 

LE nue DE FOIX, à Morillo. 

Quelle étrange aventure ! Un alcade ! Eh pourquoi ? 

MORILLO. 

Il vient la demander par ordre exprès dn roi. 

LE DUC DE FOIX. 

De quel roi? 

* MORILLO. 

De don Pedre. 

LE DUC DE FOIX. 

, Allez ; le roi de France 

Vons défendra bientôt de cette violence. 

LÉoitoR, à la princesse. 

Il paraît qne sur vous roule la conférence. 

MORILLO. 

Bon ; mais en attendant qn’allons-nons devenir ? 
Quand nn alcade parle, il faut bien obéir. 

LE DUO DE FOIX. 

Obéir, moi? 

MORILLO. 

Sans doute, et qne penx-tn prétendre? 

LE DUO DE FOIX. 

Nous battre contre tous ; contre tons la défendre. 
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M O R I L I. O. 

Qui , toi , te révolter contre un ordre précis 
Emané du roi même ! es-tu de sang rassis? 

LE DUC DE FOIX. 

Le premier des devoirs est de servir les belles ; 

Et les rois ne vont qu’après elles. 

M O R I L L O. 

Ce petit parent-là m’a l’air d’un franc vaurien : 

Tu seras... Mais, ma foi , je ne m’en mêle en rien. 
Rebelle à la justice, allons! rentrez, Sanchette, 
Plus de fête. 

( Morillo pousse Sanchette dans la maison , 
renvoie la musique , et sort avec son monde. ) 

SARCHETTE. 

Eh quoi donc ! 

LÉ OR OR. 

D’on vient cette retraite , 
Ce trouble , cet effroi, ce changement soudain? 
CORSTARCE. 

Je crains de nouveaux coups de mon triste destin. 

LE DUC DE POIX. 

Madame , il est affreux de causer vos alarmes : 

Nos divertissements vont finir par des larmes. 

Un cruel... 

CORSTARCE. 

Ciel ! qu’entends'je ? Eh quoi ! jusqu’en ces lieux 
Caston poursuivrait-il ses projets odieux? 

L É o R O R. 

Qu’avez-vous dit? 

LE DUCDE POIX. 

Quel nom prononce votre bouche? 
Gaston de Poix, madame, à-t-il un cœur farouche? 
Sur la foi de son nom j’ose vous protester 
Qn’ainsi que moi pour vous il donnerait sa vie ; 
Mais d’un autre ennemi craignez la barbarie : 

De la part de don Pedre on vient vous arrêter. 
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COHSTAItCE. 

M’arrêter? 

I.B DUC DE FOIX. 

Un alcade avec impatience 
Jnsqn’en ces lieux suivit vos pas ; 

Il doit venir vous prendre. 

. CONSTANCE. 

Eh ! sur quelle apparence ? 
Sous quel nom, quel prétexte? 

XEDUCDE FOIX. 

11 ne VOUS nomme pas , 
Mais il a désigné vos gens, votre équipage; 

Tout envoyé qu’il est d’un ennemi sauvage, 

Il a sur-tout désigné vos appas. 

DÉ ON OR. 

Ah .' cachons-nous, madame. 

CONSTANCE. 

Où? 

L É O N O R. 

Chez la jardinière, 

Chez Gnillot. 

DE DUC DE FOIX. 

Chez Guillot on viendra vous chercher : 
La beauté ne peut se cacher. 

CONSTANCE. 

Fuyons. 

DE DUC D£ FOIX. 

Ne fuyez point. 

D É O N O R. 

Restons donc. 

CONSTAN CE. 

Ciel ! que faire i* \ 

DE DUC DE FOIX. 

Si vous restez , si vous fuyez , ' 

Je mourrai par -tout à vos pieds. 

Madame, je n’ai point la coupable imprudence 
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D’oser Yons demander qaelle est votre naissance : 
Soyez reine ou bergere , il n’importe à mon cœnr ; 

Et le secret que vons m’en faites 
Dn soin de vous servir n’affaiblit point l’ardenr : 

Le trône est par-tout où vous êtes. 

Cachez , s’il se peut , vos appas ; 

Je vais voir en ces lieux si l’on peut vouscnrprendre ; 
Et je ne me cacherai pas 
Quand il faudra vons défendre. 

SCENE VIL 

CONSTANCE, LE ONO R. 

I. K O N O R. 

Enfin nous avons un appni : 

Le brave chevalier! nous viendrait-il de France? 

COnSTA.RCE. 

11 n’est point d’Espàgnol plus généreux que lui. 
I.ÉOIf OR. 

.l 'en espere beaucoup , s’il prend votre défense. 

CONSTAItCE. 

Mais qne peut-il seul aujourd’hui 
Contre le danger qui me presse? 

Le sort a sur ma tête épuisé tons ses coups. 

I. É O ET O R. 

Je craindrais le sort en courronx. 

Si vons n’éiiez qu’une princesse ; 

Mais vons avez, madame, un partage plus doux. 

La nature elle-même a pris votre querelle. 

Puisque vous êtes jeune et belle, 

Le monde entier sera pour vons. 

VIN DU PREMIER ACTE. 


théâtre. 5. 
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ACTE SECOND. 


SCENE I. 

SANCHETTE, GUILLOT. 

. 8AWCHETTE. 

A.HRÊTE, parle-moi, Caillot. 

G U 1 I. I. O T. 

Oh! Caillot est pressé. 

SANCHETTE. 

Caillot , demeure ; an mot : 

Qae fait notre Alamir? 

G D 1 L r. o T. 

Oh ! rien n’est plus étrange. 

SANCHETTE. 

Mais qne fait-il ? dis-moi. 

G U I I. L O T. 

Moi, je crois qa’il fait tout. 
Libéral cqmnie an roi , jenne et beau comme un ange. 

SANCHETTE. 

L’infidele me pousse à bout. 

N’est-il pas au jardin avec cette étrangère? 

G C I I. I. O T. 

Eb ! vraiment oui. 

SANCHETTE. 

Qu’elle doit me déplaire ! 

G U I I. L O T. 

Eb mon dien ! d’où vient ce coarroax? 

Vous devez l’aimer au contraire. 
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Car elle est belle comme vous. 

SANCHETTE. 

D’oà vient qn’on a cessé sitôt la sérénade? 

G n 1 I. I. O T. 

.Te n’en sais rien. 

SAN C BETTE. 

Qne veut dire un alcade ? 

G U I I. I, O T. 

Je n’en sais rien. 

SANCBETTE. -- 

D’où vient que mon pere voulait 
M’enfermer sous la clef? d’on vient qu’il s’en allait ? 

G U 1 L I. O T. 

Je n’en sais rien. 

SANCBETTE. 

D’où vient qu’Alamir est près d'elle? 

G D I I. I. O T. 

Eh I je le sais ; c’est qu’elle est belle : 

Il lui parle à genoux , tout comme on parle an roi ; 
C’est des respects , des soins ; j’en suis tout hors de 
moi. 

Vous en seriez charmée. 

SANCBETTE. 

Ah , Gnillot, le perfide ! 

G n 1 I. E O T. 

Adieu ; car on m’attend; on a besoin d’un guide ; * 

Elle vent s’en aller. (' i/ sort- J 

SANCBETTE, SCule. 

Puisse-t-elle partir, 

Et me laisser mon Alamir ! 

Oh , que je suis honteuse et dépitée ! 

Il m’aimait en un jour; en deux suis-je quittée ? 
Monsieur Hernand m’a dit que c’est là le bon ton ; 

.Te n’en crois rien du tout. Alamir! qnel frippon ! 

S’il était sot et laid, il me serait fidele. 

Et , ne pouvant trouver de conquête nouvelle , 
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11 m’aimerait faate de mieux. 

Comment faut-il faire à mon âge ? 

J'ai des amants constants , ils sont tous ennuyeux ; 
J’en trouve un seul aimable , et le traître est volage. 

SCENE II. 

SANCHETTE, L’ALCADE, suite. 

e’a I, C A D E. 

Mes amis , vous avez on important emploi ; 

Elle est dans ces jardins ; ah , la voici ; c’est elle : 

Le portrait qu’on m’en iSt me semble assez fldele ; 
Voilà son air , sa taille ; elle est jeune, elle est belle ; 

Remplissons les ordres du roi. 

Soyez prêts à me suivre, et faites sentinelle. 

TJ N I. lEUTENANT DE e’ ALCADE. 

Nous vous obéirons ; comptez sur notre zele. 

SANCHETTE. 

Ab , messieurs , vous parlez de moi. 
l’a l c a d e. 

Oui, madamb ; à vos traits nous savons vous connaître j 
Votre air nous dit assez ce que vous devez être ; 

Nous venons vous prier de venir avec nous ; 
la moitié de mes gens marchera devant vous. 

L’autre moitié suivra ; vous serez transportée 
Sûrement et sans bruit, et par-tout respectée. 

SANCHETTE. 

Quel étrange propos ! me transporter ! Qui moi 
Eh, qui donc êtes- vous? 

l’a l c a d e. . • 

Des officiers du roi ; 

Vous l’offensez beanconp d’habiter ces retraites ; 
Monsieur l’amirante en secret , 

Sans noos dire qui vous êtes, 

Nous a fait votre portrait. 
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sanchette. 

Mon portrait , dites- vous.-* 

I.'a LCAO E. 

i-Madame , trait ponr trait. 

SAWCHETTE. 

Mais je ne connais point ce monsieur l’amirante. 
l’a l c a d e. 

Il fait pourtant de vous la peinture vivante. 
SANCRETTE. 

Mon portrait à la cour a donc été porté? 

l’a l c a d é. 

Apparemment, 

SANCHETTE, 

Voyez ce que fait la beauté ! 

Et de la part du roi vous m’enlevez ? 

l’a l c a d e. 

Sans doute ; 

C’est notre ordre précis: il le faut, quoi qu’il coûte. 

SAHCHKTTE, 

Où m’allez-vons mener? 

l’a l c a o e. 

A Burgos , à la conr ; 

Vous y serez demain avant la fin dn jour. 

SANOHETTE. 

A la cour ! mais vraiment ce n’est pas me déplaire ; 

La conr! j’y consens fort: mais que dira mon pere? 
l’a l c a d e. 

Votre pere? il dira tout ce qu’il loi plaira. 

SAWCHETTE. 

Il doit être charmé de ce voyage-là. 

l’a l c a d e. 

C’est un honneur très grand qui sans doute le flatte. 
SAWCHETTE. 

On m ’a dit que la cour est un pays si beau ! 

Hélas ! hors ce jour-ci , la vie en ce château 
Fut toujours ennuyeuse et plate. 

/|- 
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l'a L C a D £. 

Il faut qae dans la conr votre personne éclate. 

, SAIT GUETTE. 

Eh ! qu'est-ce qu’on y fait ? 

l’a l c a d e. 

Mais do bien et du mal ^ 
On y vit d’espérance ; on tâche de paraître ; 

Près des belles toujours on a quelque rival , 

Ou en a cent auprès du maître. 

SANCHETTE. 

Eh, quand je serai là . je verrai donc le roi ? 

l’a l c a d e. 

C’est lui qui veut vous voir. 

SANCHETTE. 

Ah , quel plaisir pour moi ! 
Ne me trompez-vous point? eh quoi! le roi souhaite 
Que je vive à sa cour? il veut avoir Sanchette? 
Hélas! de tout mon cœur ; il m’enleve ; partons. 
Est-il comme Alarair? quelles sont ses façons? 
Comment en use-t-il, messieurs , avec les belles? 
l’a l c a n e. 

Il ne m’appartient pas d'en savoir des nouvelles ; 

A ses ordres sacrés jé ne sais qu'obéir. 

SANCHETTE. 

Vous emmenez sans doute à la cour Alamir? 

l'a l c a d e. 

Comment? quel Alamir? 

SAN CHETTE. 

L’homme le plus aimable 
Le plus fait pour la cour, brave , jeune , adorable. 
l’ A L c A n E. 

Si c’est un gentilhomme à vous , 

Saus doute, il peut venir ; vous êtes la maîtresse. 
SANCHETTE. 

Un gentilhomme à moi , plût à dieu ! 
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l’a l c a d e. 

Le temps presse , 

La nuit vient ; les chemins ne sont pas sûrs poar non&: 
Partons. 

SAirCHETTE. 

Ah! volontiers. 

SCENE III. 

MORILLO , SANCHETTE , LE DUC DE FOIX, 

SUITE. 

MORILLO. 

Messieurs, êtes- vous fous? 
Arrêtez donc, qu’allez- vous faire? 

Où menez- VOUS ma fille? 

SAHCHETTE. 

A la cour , mon cher pere. 

MORILLO. 

Elle est folle ! arrêtez ; c’est ma fille. 

l’a l o a n e. 

Comment ? 

Ce n’est pas cette dame, à qui je.... 

MORILLO. 

Non , vraiment ; 

C’est ma fille, et je suis dou Morillo son pere ; 
Jamais on ne l’enlevera. 

SANCHETTE. 

Quoi , jamais! 

MORILLO. 

Emmenez, s’il le faut, l'étrangere j 
Mais ma fille me restera. 

SANCHETTE. 

Elle aura donc sur moi toujours la préférence; 

C’est elle qu’on enleve ! 
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M O R I I. I. O. 

Allez en diligence. 

• SAITCHETTE. 

L’benrense créature! on l’emmene à la conr : 

Hélas! quand sera-ce mon tonr? 

M O R I L L O. 

Vous voyez que du roi la volonté sacrée 
Est chez don Morillo comme il faut révérée; 

Vous en rendrez compte. ' 

l'x I. c a d e. 

Oui , liez-vous à nos soins. 

SAROHETTE. 

Messieurs , ne prenez quelle an moins. 

SCENE IV. 

MORILLO, SAN CHETTE. 

M O R I I. L O. 

Je sois saisi de crainte ;ah ! l’affaire est fâcheuse. 
SARCRETTE. 

Eh, qn’ai-je à craindre, moi ? 

M O R I L I, O. 

La chose est sérieuse ; 
C’est alTaire d’état, vois-tu , que tout ceci. 

SAItCHETTE. 

Comment d’état.^ 

M O R 1 X. I. O. 

Eh , oui ; j’apprends que près d’ici 
Tous les Français sont en campagne 
Pour donner un maître à l’Espagne. 

s A N n H E ,T T E. 

Qu’est-ce que cela fait? 

M O R I I. L O. 

On dit qu’en ce canton 
Alamir est leur espion ; 

Cette dame est errante , et chez moi se déguise ; 
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Elle a tont l’air d’étre comprise 
Dans qnelqne conspiration ; 

Et si tn venx qne je le dise, 

Tont cela sent la pendaison. 

J’ai fait nne grosse sottise 
De faire entrer dans ma maison 
Cette dame en ce temps de crise , 

Et cet agréable frippon 

Qni me joue , et qui la courtise : 

J e veux qu’il parte tont de bon , 

Et qu’aillenrs il s’impatronise. 

SARCHETTE. 

Lni ? mon pere ; ce beau garçon ? 

M O R I I. I. O. 

Lni-méme ; il peut ailleurs donner la sérénade. 

SCENE V. 


MORILLO, SANCHETTE, GUILLOT. 

GniuLOT, tout essoufflé. 

An secours, an seconrs ! ah, quelle étrange anbade .' 

M O R I I. I. O. 

Quoi donc ? 


SARCHETTK. 

Qn’a-t-il donc fait? 


Eh bien ? 


G U I I. I. o T. 

Dans ces jardins là-bas... 
U O R 1 1. 1. O. 


G D 1 1. 1. o T. 

Cet Alamir et ce monsieur l’alcade, 

Les gens d’Alamir , des soldats , 

Ayant dn fer par-tout, en tête, an dos , aux bras, 
L’étrangere enlevée au milieu des gendarmes. 

Et le brave Âlamir tont brillant sous les armes, 
Qui la reprend soudain, et fait tomber à bas, 


Digitized by Google 



5o LA PRINCESSE DE NAVARRE. 

Tout alentour de lai, nez, mentons, jambes , bras, 
Et la belle étrangère en larmes , 

Des chevaux renversés, et des maîtres dessous, 

Et des valets dessus, des jambes fracassées. 

Des vainqueurs, des fuyards , des cris , du sang, des 
coups , 

Des lances à la fois , et des têtes cassées , 

Et la tante, et ma femme, et ma fille, avec moi; 
C’est horrible à penser, je suis tout mort d’effroi. 
SAKCHETTE. 

Eh , n’est-il point blessé? 

OUII-EOT. 

C’est lui qui blesse et tue ; 
C’est un héros , un diable. 

M O R 1 1. E O. 

Ah , quelle étrange issue ! 
Quel maudit Alamir T quel enragé ! quel fou ! 
S’attaquer à son maître , et hasarder son cou , 

Et le mien, qui pis est! Ah, le maudit esclandre ! 
Qu 'allons-nous devenir? Le plus grand châtiment 
Sera le digne fruit de cet emportement; 

Et moi bien sot aussi de vouloir entreprendre 
De retenir chez moi celte fiere beauté ; 

V oilà ce qu’il m’en a coûté. 

Assemblons nos parents ; allons chez votre raere, 

Et tâchons d’assoupir cette effroyable affaire.' 

SANCHETTE, CTI S CTI allant. 

Ah, Guillot! prends bien soin de ce jeune officier; 

Il a tort , en effet , mais il est bien aimable ; 

Il est si brave ! 

SCENE VI. 

GUILLOT. 

Ah , oui , c’èst un homme admirable ! 
On ne peut mieux se battre ; on ne peut mieux payer : 
Que j’aime les héros , quand ils sont de l’espece 
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De cet amoureux chevalier ! 

J’ai vu ça tout d’un coup. La dame a sa tendresse. 

J’aime à voir un jeune guerrier 
Bien payer ses amis , bien servir sa maîtresse ; 

C’est comme il faut me plaire. 

SCENE VII. 

CONSTANCE, LEONOR, GÜILLOT. 

COirSTAHtlE. 

OÙ me réfugier.^ 

Hélas ! qu’est devenu ce guerrier intrépide , 

Dont l’ame généreuse et la valeur rapide 
Etalent tant d’exploits avec tant de vertu? 

Comme il me défendait ! comme il a combattu 
L’anrais-tu vu ? réponds. 

GU IL 1.0 T. 

J’ai vu... je n’ai rien vu ; 
Je ne vois rien encore. Une semblable fête 
Trouble teriiblement les yeux. 

L É O it O R. 

Eb, va donc t’informer. 

GUILLOT. 

On, madame? 
r. O IT s T A. N c E. 

En tons lieux. 

Va , vole , réponds donc : que fait-il ? cours , arrête : 
Aurait-il succombé? Que ne puis-je à mon tour 
Défendre ce héros et lui sauver le jour! 

L É O M OR. 

Hélas! plus que jamais le danger est extrême; 

Le nombre était trop grand. 

GUILLOT. 

Contre un ils étaient dix. 
LÉ oit O R. 

Peut-être qu’on vous cherche, et qn’Alamir est pris. 
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G U i 1. 1, O T. 

Qai ? Ini vous vous moquez ; il aurait pris lui-méme 
Tous les alcades d’un pays. 

Allez , croyez , sans vous méprendre , 

Qu’il sera mort ceut fois avant que de se rendre. 

OONSTANCE. 

Il serait mort ? 

nÉouoR. 

Va donc. 

COITSTAItCE. 

( i/ sort. ) Tâche de t’éclaircir. 

Va vite Il serait mort! 

I. É O ir O R. 

Je vous en vois frémir ; 

Il le mérite bien ; votre ame est attendrie ; 

Mais sur quoi jugez-vous qu’il ait perdu la vie? 
c O U s T A. ir c E. 

S'il vivait , Léonor , il serait près de moi. 

De l’honneur qui le guide il connaît trop la loi. 

Sa main , pour me servir par le ciel réservée , 
M’abandonnerait-elle après m’avoir sauvée ? 

Non; je crois qu’en tout temps il serait mon appui. 
Puisqu’il ne parait pas , je dois trembler pour lui. 
LÉOirOR. 

Tremblezaussi ponrvous ;car tout vous estcontraire; 

En vain par-tout vous savez plaire , 

Par-tout on vous poursuit , on menace vos jours ; 

Chacun craint ici pour sa tête. 

Le maître du château, qui vous donne une fête, 
N’ose vous donner du secours ; 

Alamir seul vous sert ; le reste vous opprime. 

CONSTAirCE. 

• Que devient Alamir, et quel sera son sort ? 

L É O It O R. 

Songez au vôtre , hélas ! quel transport vous anime ! 
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CONSTANCE. 

Léonor, ce n’est point an aveugle transport , 

C’est un sentiment légitime. 

Ce qu’il a fait pour moi... 

SCENE VIII. 

CONSTANCE, LEONOR, LE DUC DE FOIX. 

LEDUCDEFOIX. 

J’ai fait ce que j’ai dû. 

.1 exécutais votre ordre , et vous avez vaincu. 

CONSTANCE. 

Vous n’étes point blessé? 

LE nue DE EOIX. 

Le ciel , le ciel propice • 

De votre cause en tout seconda la justice. 

Puisse un jour cette main par de plus heureux coups 
De tous vos ennemis vous faire un sacrifice ! 

Mais un de vos regards doit les désarmer tous. 
CONSTANCE. 

Hélas ! du sort encor je ressens le courroux ; 

De vous récompenser il m’ôte la puissance. 

Je ne puis qu’admirer cet excès de vaillance. 

LE DUC DE FOIX. 

Non, c’est moi qui vous dois de la reconnaissance. 
Vos yeux me regardaient ; je combattais pour vous ; 
Quelle plus belle récompense ! 
CONSTANCE. 

Ce que j’entends, ce que je vois. 

Votre sort et le mien , vos discours , vos exploits , 

1 ont étonne mon anie ; elle en est confondue : 

Quel destin nous rassemble Pet par quel noble effort. 
Par quelle grandeur d’ame en ces lieux peu connue , 
Pour ma seule défense affrontiez- vous la mort ? 

LE DUC DE POIX. 

Eh ! n est-ce pas assez que de vous avoir vue ? 
THEATRE. 5 . 5 
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COirSTANCE. 

Quoi ! TOUS ne connaissez ni mon nom , ni mon sort. 
Ni mes malheurs , ni ma naissance? 

LE DUC DE EOIX. 

Tout cela dans mon cœur eût-il été plus fort 
Qu’un moment de votre présence P 

CONSTANCE. 

Alamir, je vous dois ma juste confiance, 

Après des services si grands. 

Je suis iUle des rois et du sang de Navarre ; 

Mon sort e.st cruel et bimrre : 

Je fuyais ici deux tyrans : 

Mais vous de qui le bras protégé l’innocence , 

A votre tour daignez vous découvrir. 

UE DUC DE POIX. 

Le sort juste une fois me lit pour vous servir; 

. Et ce bonheur me tient lieu de naissance : 

Quoi! puivje encor vous secourir? 

Quels sont ces deux tyrans de qui la violence 
Vous persécutait à la fois? 

Don Pedre est le premier. Je brave sa vengeance. 
Mais l’autre , quel est-il ? 

CONSTANCE. 

, L’autre est le duc de Foix 

UE DUC DE FOIX. 

Ce duc de Foix qu’on dit et si juste , et’si tendre ! 

Eb , que pourrai-je contre loi ? 
constance. 

Alamir, contre tous vous serez mon appui ; 

Il cherche à m’enlever. 

UE DUC DE FOIX. 

Il cherche à vous défendre; 
On le dit, il le doit, et tout le prouve assez. 
CONSTANCE. 

Alamir Et c’est vous , c’est vous qui l’exeusez | 
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I.E DUC DE FOIX. 

Non; je dois le haïr, si yons le haïssez. 

Vous étaut odieux, il doit l’être à lui-même; 

Mais comment condamner un mortel qui vous aimei* 
On dit que la vertu l’a pu seule enflammer; 

S’il est ainsi, grand dieu, comme il doit vous aimer! 
On dit que devant vous il tremble de paraître, 

Que ses jours aux remords sont tous sacrifiés ; 

On dit qu’enfin, si vous le connaissiez, 

Vous lui pardonneriez peut-être. 

CONSTjLlTOE. 

C’-est vous seul que je veux connaître , 
Parlez-moi de vous seul ; ne trompez plus mes vœux. 
DE DUC DE FOIX. 

Âh .' daignez épargner un soldat malheureux; 

Ce que je snis dément ce que je peux paraître. 
COItSTXnCE. 

Vous êtes nu héros, et vous le paraissez. 

UE DUC DE FOIX. 

Mon sang me fait rougir : il me condamne assez. 

CONSTANCE. 

Si votre sang est d’une source obscure , 
n est noble par vos vertus , 

Et des destins j’effacerai l’injure. 

Si vous êtes sorti d’une source plus pure. 

Je... Mais vous êtes prince, et je n’en doute plus; 

Je n’en veux que l’aveu , le reste me l’assure : 
Parlez. 

UE DUC DE FOIX. 

J’obéis à vos lois ; 

Je voudrais être prince , alors que je vous vois. 

Je snis un cavalier... 
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SCENE IX. 


CONSTANCE, LE DUC DE 1-OIX, LEONOR, 
SANCHETTE. 

SAHCHETTE. 

Vous ? TOUS êtes un traître ; 
Vous n’échapperez pas , et je prétends connaître 
Pour qui la fête était , qui vous trompiez des deux. 

LE Dt;C DE POIX. 

Je n’ai trompé personne; et si je fais des vœux, 

Ces vœux sont trop cachés , et tremblent de paraître. 
Ne jugez point de moi par ces frivoles jeux. 

Une fête est un hommage 
Que la galanterie , on bien la vanité , 

Sans en prendre aucnn avantage , 
Quelquefois donne à la beauté. 

Si j’aimais, si j'osais m'abandonner aùx flammes 
De cette pas.^ion , vertn des grandes âmes , 

J’aimerais constamment, sans espoir de retour; 

J e mêlerais dans le silence 
Les plus profonds respects an plus ardent amour. 
J’aimerais un objet d’une illustre naissance... 

sarcAette, à part. 

Mon pere est bon baron. 

DE DUO DE POIX. 

Un objet ingénu... 

SAN CHETTE. 

Je la suis fort. 

DE DUC DE POIX. 

Doux, lier, éclairé, retenu , 

Qui joindrait sans effort l’esprit et l’innocence. 
SANCHETTE, à part. 

Est-ce moi ? 

I.E DUC DE POIX. 

J’aimerais certain air de grandeur. 
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Qpi prodoit le respect sans inspirer la crainte, 

La beauté sans orgueil , la vertn sans contrainte, 
L’augnste majesté sur le visage empreinte, 

Sons les voiles de la donceur. 

SAItCHETTE. 

De la majesté! moi.' 

LE DUC DE FOIX. 

Si j'écoutais mon cœur, 

Si j’aimais, j’aimerais avec délicatesse. 

Mais eu brûlant avec transport; 

Et je cacherais ma tendresse. 

Comme je dois cacher mes malheurs et mon sort. 

L É O N O H. 

Eh bien ! connaissez-vous la personne qu’il aime 
CONST.4.NCE, à Léonor. 

Je ne me connais pas moi-méme ; 

Mon cœnr est trop ému pour oser vous parler. 

SCENE X. 

MORILLO, ET les persoitnages précédents. 

M O R I L L O. 

Hélas ! tout cela fait trembler : 

Ta mere en va mourir ; que deviendra ma fille 
L'enfer est déchaîné; mon château, ma famille, 
Mon bien , tout est pillé , tout est à l’abandon : 

Le duc de Foix a fait investir ma maison. 

CONSTANCE. 

Le duc de Foix? Qu’entends-je? O ciel, ta tyrannie 
Veut encor par ses mains persécuter ma vie! 

MORILLO. 

Bon, ce n’est là que la moindre partie 
De ce qu’il nous faut essuyer. 

Un certain du Guesclin, brigand de son métier. 
Turc de religion , et Breton d'origine. 

Avec des spadassins , devers Bnrgos chemine. 

5 . 
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Ce traître dnc de Koix vient de s’associer 
Avec tonte cette racaille. 

Contre eux, tout près d’ici, le roi va guerroyer, 

Et nous allons avoir bataille. 

CO N 8 TAK C E. 

Ainsi donc à mon sort je n’ai pu résister; 

Son inévitable poursuite 
Dans le piege me précipite 
Par les mêmes chemins choisis pour l’éviter. 
Toujours le duc de Koix! sa funeste tendresse 
Est pire que la haine; il me poursuit sans cesse. 
KOR11.I.O. 

C’est bien moi qu’il poursuit, si vous le trouvez bon : 
Serait-ce donc pour vous que je suis an pillage? 

On fera sauter ma maison : 

Est -ce vous qui causez tout ce maudit ravage? 
Quelle personne étrange êtes- vous, s’il vous plaît. 
Pour que les rois et les princes 
Prennent à vous tant d’intérêt , 

Et qu’on coure après vous au fond de nos provinces? 

CONSTANCE. 

Je suis infortunée , et c’est assez ppur vous, 

Si vous avez un cœur. 

SCENE XI. 

RES ACTEURS PRÉcÉdENTS, UN OFFICIER 
nu nue UE poix, suite. 

L’O F VICIER. 

Voyez à vos genoux , 

Madame, un envoyé du duc de Foix mon maître; 

De sa part je mets en vos mains 
Cette place où lui-même il n’oserait paraître: 

En son nom je viens reconnaître 
Vos commandements souverains. 

Mes soldats sous vos lois vont, avec alégresse , 
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Vous suivre, ou vous garder, ou sortir de ces lieux; 
Et quand le duc de Foix combat pour vos beaux yeux , 
Nous répondons ici des jonrs de votre altesse. 

MO RII. LO. 

Son altesse ! Eh bon dieu! quoi , madame est princesse ? 

l’ OFFICIE R. 

Princesse de Navarre , et suprême maîtresse 
De vos jours, et des miens, et de votre maison. 
CONSTANCE. 

Je suis hors de moi-même. 

M O R I L L O. 

Âh , madame , pardon ; 

Je me jette à vos pieds. 

LÉONOR. 

Vous voilà reconnue. 

M O R I L L O. 

De mes desseins coquets la singulière issue ! 

SANCHETTE. 

Quoi , vous êtes princesse , et faite comme nous ! 
l’officier. 

Nous attendons ici vos ordres à genoux. 

CONSTANCE. 

Je rends grâce à vos soins , mais ils sont inutiles; 

Je ne crains rien dans ces asyles; 

Alamir est ici; contre mes oppresseurs 
Je n’aurai pas be.toin de nouveaux défenseurs. 
l’o F F l CI E R. 

Alamir ! de ce nom je n’ai point connaissance ; 

Alais je respecte en Ini l’honneur de votre choix: 
S’il combat pour votre défense , 

Nous serons trop heureux de servir sous ses lois. 

Je vous ramene aussi vos compagnes fldeles , 

Vos premiers officiers, vos dames du palais; 
Echappés aux tyraus , ils nous suivent de près. 
LÉONOR. 

Ah ! les agréables nouvelles ! , 
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COW STAWCE. 

Ciel qn’est-ce que je vois ? 

LES TROIS GRACES et uTie troiipc d‘ Amours et 
de Plaisirs paraissent sur la scene. 

LÉ OR O R. 

Les Grâces , les Amours ? 

LE DUC DE FOIX. 

Ainsi Gaston de Foix veut vous servir toujours. 

(o/i danse.') 

%kscBx.fiv..,au duc deFoix. {interrompant ladansei) 
Ce sont donc là ses domestiques ? 

Que les grands sont heureux, et qu’ils sont magni- 
fiques ! 

Quoi! de toute princesse est-ce là la maison.^ 

Ah! que j’en sois, je vous conjure. 

Quel cortège ! quel train ! 

le duc de poix. 

Ce cortege est un don 
Qui vient des mains de la nature; 

Toute femme y prétend. 

SAKCHETTE. 

Puis-je y prétendre aussi 

LE DUC DE FOIX. 

Oui, sans doute, avec vous les grâces sont ici: 

Les grâces suivent la jeunesse, 

Et vous les partagez avec cette princesse. 

SARCHETTE. 

Il le faut avouer, on n’a point de parent 
Plus agréable et plus galant. 

Venez que je vous parle; expliquez-moi de grâce 
Ce qu’est uu duc de Foix, et tout ce qui se passe: 
Restez auprès de moi , contez-moi tout cela. 

Et parlez-moi toujours, pendant qu’on dansera. 

( elle s’assiedauprèsduducde Foix. ) (on danse.) 
LES TROIS GRACES chantent. 

La nature , eu vous formant , 


Digitized by Google 



ACTE II, SCENE XL «i 

* Près de voas noas ilt naître ; 

Loin de vos yeux nons ne pouvions paraître : 
Nous vous servons fidèlement : 

Mais le charmant Amour est notre premier maître. 
{on danse.) 

UNE DES GRACES. 

Tents fnrieux, tristes tempêtes. 

Payez de nos climats: 

Beanx jonrs, levez- vous sur nos têtes, 
Pleurs , naissez snr nos pas. 

(oTi danse.) 

Echo , voix errante , 

Légère habitante 
De ce séjonr , 

Echo , fille de l’amonr, 

Doux rossignol , bois épais , onde pure , 

Répétez avec moi ce qne dit la nature: 

11 faut aimer à son tonr. 

{on danse.) 

UN FI.AI8IR. 

{paroles sur un menuet.) 

{premier couplet.) 

Non , le plus grand empire 
Ne peut remplir un cœur : 

Charmant vainqueur, 

Dieu séducteur , 

C’est ton délire 
Qui fait le bonheur. 

{on danse.) 


UNE BERGERE. 
J’aime, et j e crains ma flamme ; 
Je crains le repentir. 

T endre désir , 

Premier plaisir, 

Dieu de mon ame, 
Fais-moi moins gémir. 


UN BERGER. 

Ah ! le refus , la feinte 
Ont des cliarmespuissants; 
Désirs naissants , 

. Combats charmants , 
Tendre contrainte. 
Tout sert les amants. 


{on danse.) ^ 
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UN AMOUR, alternativement avec le chceur. 
Divinité de cet henreux séjonr, 

Triomphe et fais grâce , 

Pardonne à l’andace , 

Pardonne à l'amonr. 

{on danse.) 

LE MÊME AMOUR. 

Toi seule es cause 
De ce qu’il ose ; 

Toi seule allumas ses feux. 

Quel crime est plus pardonnable? 

C’est celui de tes beaux yeux ; 

En les voyant tout mortel est coupable. 

LE CHOEUR. 

Divinité de cet heureux séjour , 

Triomphe et fais grâce, 

Pardonne à Taudace , 

Pardonne à l’amour. 

CONSTANCE. 

On pardonne à l’amour, et non pas à l’audace: 

Un téméraire amant, ennemi de ma race , 

Ne pourra m’appaiser jamais. 

LE DUC DE EOIX. 

Je connais son malheur, et sans doute il l’accable ; 
Mais serez-vous toujours inexorable? 

CONSTANCE. 

Alamir, je vous le promets. 

LE DUC DE FOIX. 

On ne fuit point sa destinée : 

Les devins ont prédit à votre ame étonnée 
Qu un jour votre ennemi serait votre vainqueur. 
CONSTANCE. 

Les devins se trompaient ; fiez-vous à mon cœur. 

LE c H oE U R chante. 

On différé vainement ; 

Le sort nous entraîne , ' 
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L’amoar nous amené 
An fatal moment. 

{trompettes et timballes.) 

COITSTAirCE. 

Mais d’où partent ces cris , ces sons, ce bruit de guerre ? 

H E R iT A it D , arrivant avec précipitation . 

On marche, et les Français précipitent leurs pas : 

Ils n’attendent personne. 

EE DUC DE FOIX. 

Ils ne m’attendront pas ; 

Et je vole avec eux. 

COITSTAWCE. 

Les j eux et les combats 

Tonr à tonr aujonrd’hni partagent-ils la terre? 

Où fuyez-vons, où portez-vous vos pas ?j 
T, E DUC DE FOIX. 

Je sers sons les Français, et mon devoir m’appelle; 
Ils combattent pour vons: jngez s’il m’est permis 
De rester nn moment loin d'nn peuple 6dele 
Qui vient vons délivrer de tons vos ennemis. 

{il sort.) 

coKSTANCE, à Léonor. 

Ah, Léonor! cachons un trouble si funeste. 

La liberté des pleurs est tout ce qui me reste. 

{elles sortent.) 

s AltCHETTE. 

Sans ce brave' Alamir , que devenir? hélas ! 

M O n I T. I. O. 

Que d’aventures , quel fracas ! 

Quels démons en un jour assemblent des alcades. 
Des Alamir, des sérénades. 

Des princesses, et des combats ! 

SAIT GUETTE. 

Vous allez donc aussi servir cette princesse? 

Tous suivrez Alamir? vons combattrcE? 
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MOaiLLO. 

Qui, moi ? 

Quelque sot Dieu m’en garde. 

SANOHETTE. 

Et pourquoi non? 

M O R 1 1. 1. O. 

Pourquoi ? 

C’est que j’ai beaucoup de sagesse. 

Deux rois s’en vont combattre à cinq cents pas d’ici ; 
' Ce sont des affaires fort belles : 

Mais ils ponrront sans moi terminer leurs qnerelle.s, 
Et je ne prends point de parti. 


s 

FIN nu SECOND ACTF.. 
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LA PRINŒSSæ: DE NAVARRE. 


ACTE TROISIEME. 

« 


SCENE I. 

CONSTANCE, LEONOR, HERNAND. ‘ 

0 1. £ O N O R. 

c E L est notre destin ? 

R E R R A s D. 

Délivrance et victoire. 

CONSTAirCE. 

Quoi , don Pedre est défait ? 

BERNARD. 

Oui , rien ne peut tenir 
Contre un peuple né pour la gloire ; 

Pour vaincre , et pour vous obéir. 

On poursuit les fuyards. 

CONSTARCE. 

Et le brave Alamir.’ 

HERR ARD. 

Madame , on doit à sa personne 
La moitié du succès que ce grand jour noos donne : 
Invincible aux combats, comme avec vous soumis, 
Il vole à la mêlée aussi-bien qu’aux aubades ; 

Il a traité nos ennemis 
Comme il a traité les alcades. 

Il est en ce moment avec le duc de Foix , 

Dont nos soldats charmés célèbrent les exploits ; 
Mais il pense à vous seule, et , pénétré'de joie, 

A vos pieds Alàmir m’envoie ; 

THÉÂTRE. 5. 6 
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-Et je sens, comme lai, les transports les plus doux 
« Qa’il ait deux fois vaincu pour vous. 
CONSTANCE. 

Je venx absolument savoir de votre bouche.... 

H E R N A N n. 

£b quoi , madame P - ■ 

CONSTANCE. 

Un secret qui me toncbe ; 

Je veux savoir quel est ce généreux guerrier. 

H E R N A N D. 

Puis-je parler, madame, avec quelque assurance P 

CONSTANCE. 

Ah , parlez : est-ce à lui de cacher sa naissance ? 
Qu’est-il? répondez-moi. 

BERNA ND. 

C’est un brave officier 
Dont l’ame est assez pen commune ; 

Elle est au-dessus de son rang : 

Comme tant de Français, il prodigue son sang: 

Il.^e ruine enfin pour faire sa fortune. 

DÉ ON O R. 

11 la fera , sans doute. 

CONSTANCE. 

Eh , quel est son projet P 

‘ HERNAND. 

D’étre toujours votre sujet. 

D’aller à votre cour, d’y servir avec zele. 

De combattre pour vous , de vivre , et de mourir , 
De vous voir, de vous obéir, 

Toujours généreux et ildele ; 

Appartenir à vous est tout ce qu’il prétend. 

CONSTANCE. 

Ah , le ciel lui devait un sort plus éclatant! 

Rien qu’un simple officier ! mais dans cette occur' 
rence 

Quel parti prend le duc de Foix? 
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HE RK Airs. 

Votre parti , le parti de la France, 

Le parti da meillenr dCs rois. 
coirsTAircE. 

Que n’osera-t-il point? qne "va-t-il entreprendre ? 

Où va-t-il? 

H E H IT A ir s. 

A Bnrgos il doit bientôt se rendre. 

Je conrs vers Alamir ; ne lui ponrrai-je apprendre 
Si mon message est bien reçu ? 
OOMSTAirCE. 

Allez ; et dites-lni que le cœur de Constance ‘ 

S’intéresse à iJfnt de vertu 
Plus encor qU’à ma délivrance. ' 

S C E N E I r. 

CONSTANCE, LE ONO R. 

CONSTAIVCE. 

Rien qu'un simple officier ! 

1.ÉONOR. 

Tout le monde le dit. 

coïts TANCE. 

Mon cœnr ne peut le croire , et mou front en rougit. 

sé ON OR. 

J’ignore de quel sang le destin l'a fait naître, 

Mais on est ce qu’on veut avec un si grand cœnr. 
C’est à lui de choisir le nom dont il vent être , 

Il lui fera beanconp d’honnenr. 
CONSTANCE. 

Qne de vertu ! qwe-dc grândenr ! 

Combien sa modestie ülnstre sa valeur! 

t-ÉtoNOR. 

C’est peu d’être modeste , il faut avoir encore ‘ 
De quoi pouvoir ne l’être pas. . • • 
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Mais ce héros a tont, coarage, esprit, appas ; 

S’il a quelques défauts , pour moi je les ignore', 

Et vos yeux ne les verraient pas. 

J’ai vu quelques héros assez insupportables ; 

Et l’homme le plus vertueux. 

Peut être le plus ennuyeux ; 

Mais comment résister à des vertus aimablés ? 

CONSTXnOE. 

Alamir fera mon malheur ; 

■Te lui dois trop d’estime et de reconnaissance. 

XEON O R. 

Déjà dans votre coeur il a sa récompense ; 

J’en crois assez votre rongeur ; 

C’est de nos sentiments le premier témoignage. 

CONSTANCE. 

C’est l’interprete de l'honneur. 

Cet honneur attaqué dans le fond de mon cœur 
S’en indigne sur mon visage. 

O ciel! que devenir, s’il était mon vainqnenr! 

Je le crains , je me crains moi-même ; 

Je tremble de l’aimer, et je ne sais s’il m’aime. 

X É O N O R. 

Il voit qne votre orgueil serait trop offensé 
Par ce mot dangereux , si charmant et si tendre : 

Il ne vons l'a pas prononcé ; 

Mais qu’il sait bien le faire entendre ! 

CONSTANCE. 

Âh ! son respect encore est un charme de pins. 
Alamir, Alamir a tontes les vertus. 

XÉ ON OR. 

Qne lui manque-t-il donc? 

CONSTANCE. 

Le hasard , la naissance. 

Quelle injustice! à cielj!.... mais sa magnificence. 

Ces fêtes , cet éclat, ses étonnants exploits. 

Ce grand air, ses discours, son tou même, sa voix.... 
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I. i O tf O H. 

Ajoutez-y l’amonr qni parie eu sa défense. 

Saus doute il est du sang des rois^ 
consTAircB. 

Tout me le dit , et je te crois. 

Son amour délicat Tonlait que je rendisse 
A tant de grandeur d’ame, à ce rare service. 

Ce qn’aillenrs on immole à sou ambition^ 

Ah! si pour m’éprouver il m’a caché son nom, 

S’il a’a jamais d'autre artifice. 

S’il est prince , s’il m’aime... I O ciel ! que me veut-on ? 

SCENE III. 

CONSTANCE,LEONÔR,SANCHETTE. 

8-AltOH E T TE. 

Madame , à vos genoux souffrez qne jë the jette ; 

Madame , protégez Sanchette. 

Je vons ai mal connne, et pourtant, malgré moi, 

Je sentais du respect, sans savoir bien pourquoi. 
Tons voilà , je crois . reine ; il faut à tbnt le monde 
Faire dn bien à tont moment , ' 

A commencer par moi. 

COItSTAirCE. 

Si le sort me seconde , 

C’est mon projet dn moins. 

L É O it ô H. 

Eh bien! ma belle enfant, 
Madame a des bontés ; quel bien fàut-il vous faire? ' 

SAHCHETTE. 

On dit le duc de Fois vainqueur ; 

Mais je prends peü de part an destin de la guerre : 
Tont cela m’épouvante , et ne m’importe guere ; 
J’aime , et c’ëst tont ponr moi. 

cos ST AUC E. 

, • ‘ Votre ainiable candenr ‘ 

6 . 
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M’intéresse pour tous ; parlez , soyez sincere. 

SAIfCBETTE. 

Ah , je suis de très bonne foi. 

J’aime Alamir, madame, et j’avais su Ini plaire ; 

Il devait parler à mon pere ; 

Il est de mes parents ; il vint ici pour moi. 

CONSTANCE, se tournant vers Léonor. 
Son parent, Léonor 

SAWOHETTE. 

En écoutant ma plainte. 

D’un profond déplaisir votre ame semble atteinte ! 
consTAncs. 

Il l’aimait ! 

SANCHETTE. 

Votre cœur parait bien agité ! 

CONSTAKCE. 

Je VOUS ai donc perdue, illusion datteuse! 

SAKCHETTE. 

Pent-on se voir princesse , et n’étre pas heureuse \ 

CONSTANCE. 

Hélas .'.votre simplicité 
Croit que dans la grandeur est la félicité ; 

Vous vous trompez beaucoup ; ce jour doit vous 
apprendre 

Qne dans tous les états il est des malheureux. 

Vous ne connais.sez pas mes destins rigoureux. 

Au bonheur, croyez-moi , c’est à vous de prétendre. 
Mon cœur de ce grand jour est encore effrayé ; 

Le ciel me conduisit de disgrâce en disgrâce. 

Mon sort peut-il être envié ? 

sanchItte. 

Votre altesse me fait pitié ; 

Mais je voudrais être à sa place. 

Il ne tiendrait qu’à vous de finir mon tourment, 
Alamir est tout fait pour être mon amant. 

Je bénis bien le ciel que vous soyez princesse : 
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n faat un prince à votre altesse ; 

Un simple gentilhomme est pen ponr vos appas 
Seriez -vons assez rigoureuse 
Pour m’ôter mon amant , en ne le prenant pas , 

Vous qui semblez si généreuse? 
ooKSTAitcE, ayant un peu rêvé. 

Allez... ne craignez rien... Quoi ! le sang vons nnit ? 
SAItCHETTE. 

Oui , madame. 

GONSTAITCE. 

Il vons aime? 
sarchette. 

Oui , d’abord il l’a dit , 
Et d’abord je l’ai cru ; souffrez que j e le croie : 
Madame; tout mon cœur avec vous se déploie. 

Chez messieurs mes parents je me mourais d’ennui ; 

11 faut qu’en l’épousant, ponr comble de ma joie, 
J’aille dans votre cour vons servir avec lui. 

COR ST A R CE. 

Tons! avec Alamir! 

SARCHETTE. 

Vous connaissez son zele ; 
Madame , qu’avec lui votre cour sera belle .' 

Quel plaisir de vons y servir ! 

Ah ! quel charme de voir et sa reine et son prince ! 
Un chagrin à la cour donne plus de plaisir 
Que mille fêtes en province. 

Mariez-nons , madame , et faites-nous partir. 

corstarce. 

Etouffe tes soupirs, malheureuse Constance! 

Soyons en tons les temps digue de ma naissance.... 
Oui , vous l’épouserez.., comptez sur mon appui. 

An vaillant Alamir je dois ma délivrance ; 

11 a tout fait pour moi... je vous unis à lui , 

Et vous serez sa récompense. 
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SAHCHETTE. 

Parlez donc à mon pere. 

COITSTAITCE. 

Oni. 

SAHCB ETTE. 

Parlez anjonrd’hni , 


Tout à riienre. 


CONSTAirCK. 

Oni... Qnel trouble et quel effort extrême! 

8ANCBETTE. 

Quel excès de bonté ! je tombe à vos genonx , 
Madame, et je ne sais qui j’aime 
Le plus sincèrement d’Alainir on de vous. 

(c//e fait quelques pas pour s en aller.) 
gohstarce. 

De mon sort ennemi la rignenr est constante. 

sAitCHETTE, rcpcnant. 

C’est à condition que vous m'emmenerezP 

COR STA ITGE. 

C’en est trop. 

SARCBETTE. 

De nous deux vous serez si contente. 
(à Léonor.) 

Avertissez-moi , vous , lorsque vous partirez. 

( en s'en allant. ) 

Que je suis une henrense fille! 

Qu’on va me respecter ce soir dans ma famille I 


SCENE IV. 

CONSTANCE, LEONOR. 


GOKSTARGE. 

A quels maux différents tons mes jours sont livrés.' 
Léonor, cuamtis>tu ma peine et mon outrage? 
nÉOROH. 

Je supportais , madame , avec tranquillité , 
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Les persécations , le couvent , le voyage ; 

J’essuyais même avec gaieté 
Ces infortunes de passage : 

Tons me faites enfin connaître la douleur; 

Tout le reste n’est rien près des peines du cœnr : 

Le vrai malbenr est son ouvrage. 
conrsTAircE. 

Je suis accoutumée à domter le malheur. 

L É O ir O R. 

Ainsi par vos bontés sa parente l’épouse : 

11 méritait d’antres appas. 

COKSTAUCE. 

Si j 'étais son égale , hélas ! 

Que mon ame serait jalouse ! 

Oublions Alamir , ses vertus , ses attraits , 

Ce qu'il est, ce qu’il devrait être. 

Tout ce qui de mon cœnr s’est presque rendu maître... 
Non, je ne l’oublierai jamais. 

LÉOirOR. 

Tous ne l’oublierez point! vous le cédez ! 

COITSTARCS. 

Sans douta. 


lié on O R. 

Hélas ! que cet effort vous coûte ! 

Mais ne serait-il point nu effort généreux, 

Non moins grand , beaucoup plus heureux ? 
Celui d’être au-dessus de la grandeur suprême? 
Vous pouvez aujourd’hui disposer de vous même. 
Elever un héros , est-ce vous avilir ? 

Est-ce donc par orgueil qu’on aime? 
N’a-t-on que des rois à choisir ? 

Alamir ne l’est pas , mais il est brave et tendre. ' 

CONSTANCE. 

Non, le devoir l’emporte, et tel est son pouvoir. 

I.ÉONOR. 

Hélas! gardez-vous bien de prendre 
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La vanité pour le devoir. 

Qne résolvez- vons donc ? 

COITSTAR CE. 

Moi ! d’étre an désespoir ! 
D’obéir, en pleurant, à raa gloire importune , 
D’éloigner le héros dont je me sens charmer, 

De goûter le bonhenr de faire sa fortune. 

Ne pouvant me livrer an bonheur de l’aimer. 

( on entend derrière le théâtre un bruit de 
trompettes. ) 

CHOEU'R. 

Triomphe, victoire : 

L’équité marche devant nous : 

Le ciel y joint la gloire ; 

L’ennemi tombe sous nos coups : 

Triomphe, victoire. 

LÉO N O R. 

Est-ce le duc de Foix qui prétend par des fêtes 
Vons mettre encor, madame , au rang de ses conquêtes ? 
COirsTARCE. 

Ah! je déteste le parti 
Dont la victoire a secondé ses armes ; 

Quel qu’il soit, Léonor,il-est mon ennemi. 

Poisse le duc de Poix,«nteur de mes alarmes. 
Puissent don Pedrâ et lui l’un par l’autre périr! 

Mais , à ciel ! conservez mob vengeur Alaniir , 

Dût-il ne point m’aimer , dût-il causer mes larmes ! 

SCENE V- 

LE DUC DE FOIX, CONSTANCE, LEONOR. 

LEO U C OR P'O'l X. 

Madame ,les Français ont délivré ce$ lieux; 

Don Pedre est descendu dans la nuit étemelle. 

Gaston de Foix victorieux 
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Attend encore nne gloire pins belle, 

Et demande l’honnenr de paraître à vos yeox. 

, COItSTa.ITCB. 

Que dites-voos ? et qu’osez- vôns m’apprendre ? 

Il paraîtrait en des lieux où je suis ! 

Don Pedre est mort , et mes ennuis 
Survivraient encore à sa cendre ! 

I.E DUC DE FOIX. 

Caston de Foix vainqueur en ces lieux va se rendre. 
J’ai combattu sons lai ; j’ai vu dans ce grand jour 
Ce que peut le courage, et ce que peut l’amour. 

Pour moi, seul malheureux (si pourtant je puis l’étre, 
Quand des jours plus sereins pour vous semblent 
renaître ) , 

Pénétré, plein de vous jusqu’au dernier soupir. 

Je n’ai qu’à m’éloigner, on plutôt qu’à vous fuir, 
COZtSTXRCE. 

Vous partez! 

DE DUC DE FOIX. 

Je le dois. 

COITSTAHCE. 

ArréteE, Alamir. 

DE DUC DE FOIX. 

Madame! 

COZISTARCE. 

Demeurez; je sais trop quelle vne 
Vous conduisit en ce séjour. 

DE DUC DE FOIX. 

Qnoi ! mon ame vous est connne ? 

CORSTÂHCE. 

Oni. 

DE DUC DE FOIX. 

Vous sauriez... ? 

CORS TA R C E, 

Je sais que d’un tendre retour 
On peut payer vos vœux ; je sais que l’innocence , 
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Qui des dehors da monde a peu de connaissance, 
Pent plaire et connaître l’amonr; 

Je sais qni vous aimiez, et même avant ce jonr ; 

Elle est votre parente, et doublement henrease. ■ 

Je ne m’étonne point qn’nne ame vertaense 
Ait pn vons chérir à son tonr. 

Ne partez point; je vais en parler à sa mere : 

La doter richement est le moins qne je doi ; 
Devenant votre épouse , elle me sera chere ; 

Ce que vous aimerez aura des droits sur moi. 

Dans vos enfants je chérirai leur pere; 

Vos parents , vos amis me tiendront lieu des miens ; 
Je les comblerai tous de dignités, de biens: 

C’est trop peu pour mon coeur, et rien pour vos 
services. 

Je ne ferai jamais d’assez grands sacrifices ; 

Après ce que je dois à vos heureux secours, 
Cherchant à m’acquitter je vous devrai toujours. 

UE nue DE POIX. - 

Je ne m’attendais pas à cette récompense. 

Madame , ah ! croyez-moi , votre reconnaissance 
Pourrait me tenir lieu des plus grands châtiments. 
Non, vous n’ignorez pas mes secrets sentiments ; 
Non , vous n’avez point cru qu’une autre ait pu me 
plaire. 

Vous voulez, je le vois, punir on téméraire; 

Mais laissez-le à lui-même , il est assez puni. 

Sur votre renommée , à vons seule asservi , 

Je me crus fortuné pourvu qne je vous visse; 

Je crus que mon bonheur était dans vos beaux yeux; 
J e vous vis dans Burgos , et ce fut mon supplice. 

Oui , c’est un châtiment des dieux 
D’avoir vu de trop près leur chef-d’œuvre adorable; 
Le reste de la terre en est insupportable ; 

Le ciel est sans clarté , le monde est sans douceurs : 
On vit dans l’amertume , on dévore ses larmes; 
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Et l’on est malhearenx anprès de tant de charmes , 
Sans poavoir être heareax aillenrs. 

C0K8TA.KCE. 

Qnoi! je serais la cause et l'objet' de vos peines ! 

Quoi ! cette innocente beauté 
Ne vons tenait pas 4 aos ses chaînes 
Vous osez.. ! 

IiE DUC DE F OIX. 

Cet aveu plein de timidité , 

Cet aven de l’amour le plus involontaire , 

Le plus pur à la fois et>le plns'cmporté , 

Le plus respectueux , le plus sûr de déplaire; 

Cet aven malheureux peut*étre a mérité 
Plus -de pitié que de colere. 

c O ir s T X ir O s . 

Âlamir , vous m’aintez! 

XE nue DE FOIX. 

Oui , dès long-temps ce cœur 
D’un feu toujours caché brûlait avec fhreur; 

De ce cœur éperdu voyez toute l’ivresse; 

A peine encor connu par ma faible valeur. 

Né simple cavalier , amant d'une princesse , 

Jaloux d’un prince et d’un vainqueur. 

Je vois le duc de Poix- amoureux, plein de gloire, 
Qui , du grand dn Gueselin compagnon fortuné , 
Aux yeux de l’Anglais consterné. 

Va vons donner un roi des mains de la victoire. 

Pour toute récompense il demande à vous voir; 
Oubliant ses exploits , n’osant s’en prévaloir, 

Il attend son arrêt, il l’attend en silence. 

Moins il espere , et plus il semble mériter ; 

Est-ce à moi de rien disputer 
Contre son nom , sa gloire , et sur-tout sa constance 
c o ir s TX ir c e. 

A qnoi suis-je réduite! Alamir, écoutez: 

V os malheurs sont moins grands que mes calamités ; 

THÉXTRE. 5 . 7 
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Jngez-cn; concevez mon désespoir extrême ; . 

Sachez qne mon devoir est de ne voir jamais 
Ni le duc de Foix, ni vons-méme. 

Je vous ai déjà dit à qnel point jé le hais ; 

Je vous dis encor plus : son crime impardonnable 
Excitait mon jnste courroux ; 

Ce crime jusqu’ici le fit seul haïssable. 

Et je crains à présent de le haïr pour vous. 

Après un tel discours il faut que je vous quitte. 

XE DUC DE FOIX. 

Non, madame , arrêtez; il faut qne je mérite 
Cet oracle étonnant qui passe mou espoir. 

Donner pour vous ma vie est mon premier devoir; 
Je puis punir encor ce rival redoutable ; 

Même au milieu des siens je puis percer son flanc , 
Et noyer tant de maux dans les flots de son sang ; 

J’y cours. 

COWSTAWCK. 

Ah ! demeurez ; quel projet effroyable! 

Ah ! respectez vos jours à qui je dois les miens ; 

Vos jours me sont plus chers qne je ne hais les siens. 
UEDUCOEFOIX. 

Mais est-il en effet si sûr de votre haine? 

COirSTXltCE. 

Hélas ! plus je vous vois, plus il m’est odienx. 

LE DUC DE FOIX, SC jetant à gcnoux , et 
présentant son éoée. 

Punissez donc son crime en terminant sa peine , 

Et puisqu’il doit mourir, qu’il expire à vos yeux. 

Il béuira vos coups : frappez ; que cette épée 

Par vos divines mains soit dans son sang trempée , 

Dans ce sang malheureux, brûlant pour vos attraits. 

CONSTANCE, V arrêtant. 

Ciel! Alamir, que vois-je? et qu’avez- vous pu dire? 
Alamir , mon vengeur, vous par qui je respire... 
Etes-vous celui que je hais? 
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ACTE III, SCETNE V. 

liEDCCDEFOIX. I 

Je sais celai qai vous adore ; 

Je n’ose prononcer encore 
Ce nom haï long-temps , et toujoars dangerenx ; 

Mais parlez: de ce nom fant-il qae je jouisse ? 

Faadra-t-il qu’avec moi ma mort l’ensevelisse , 

On qae de tous les noms il soit le pins hearenx ? 
J’attends de mon destin l'arrêt irrévocable ; 

Faut-il vivre? faut-il mourir? 

/ CO ns TAIT CE. 

Ne vous conuaissant pas , je croyais vous haïr ; 

Votre offense à mes yeux semblait inexcusable. 

Mon cœur à son courroux s’était abandonné ; 

Mais je sens que ce cœur vous aurait pardonné , 

S’il avait connu le coupable. 

I. E nue DE FOIX. 

Quoi ! ce jour a donc fait ma gloire et mon bonheur ! 

COnSTXRCE. 

De don Pedre et de moi vous êtes le vainqueur. 

SCENE VI. 

MORILLO,S ANCHETTE, HERNAND 

ET LES ACTEURS DE LA SCEITE FRÉCÉDEHTE , SUITE. 
MORILLO. 

Allons , une princesse est bonne à quelque chose ; 
Puisqu’elle veut te marier. 

Et que ton bon cœur s’y dispose , 

Je vais au plus vite , et pour cause , 

Avec Alamir te lier. 

Et conclure k l’instant la chose. 

( appercevant Alamir qui parle bas et qui 
embrasse les genoux de la princesse. ) 

Oh , oh ! que fait donc là mon petit officier ? 

Avec elle tout bas il cause 
D’un air tant soit peu familier. 
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SAB CH E T T E. 

A genoux il va la prier 

De me donner à lui }>oar femme : 

Elle ne répond point ; ils sont d’aceord. 
gobstabce, a,u,duc dv Foix , à ijui elle parlait 
bas auparavant. 

. Mon ame , 

Mes états , mon destin , tont'est an duc de Foix ; 

Je vons le dis enoor : vos 'vertus, vos exploits 
Me sont moins chevs que votre flamme. 

SABCBETTË. 

Le duc de Foix mon pere, avez-vous entendu ? 

K OR IX no. 

Lui, duc de Foix! te moques-tu? 

Il est notre parent. 

s A B £ T T s. 

SUl allait ne plus l’^tve P 

« £ R B A B n. 

Il vous faut avouer que ce liévos , mon maître , 

Qui fut votre parent pendant une heure on deux , 
Est un prince puissant , galant , victorieux , 

Et qu’il s’est fait enfin connaître, 
ne DUC DE FOix,.e/i se retournant vers 
Hernand. 

Ah I dites seulement qu’il est un prince heureux ; 
Dites que pour jamais il consacre ses voeux 
A cet objet charmant notre unique espérance, 

La gloire de l'Espagne , et l’amour de la France. 

SABC BETTE. 

Adieu mon mariage ! Hélas ! trop bonnement 
Moi , j’ai cru qu’on m’aimait. 

M O R 1 1. X O. 

Quelle étrange journée ! 

SABCHETTE. . 

A qui serai-je donc? 
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CONSTANCE. 

Â ma conr amenée, 

Je Tons promets un établissement ; 

J’aurai soin de votre hyménée. 

I. É O N O R. 

Ce sera , s’il vons plaît , avec un antre amant. 

SANCBETTE, à /a prîticesse. 

Si je vis à vos pieds , je suis trop fortunée. 

M O R 1 L L O. ' 

Le duc de Foix, comme je voi. 

Me faisait donc l’honneur de se moquer de moi. 

I.E DUC DE POIX. 

Il faudra bien qu’on me pardonne. 

La victoire et l’amour ont' comblé tous nos voeux ; ' 

Qu’au plaisir désormais ici tout s'abandonne : 
Constance daigne ahuer, l’univers est heureux* 


PIN ns LA PRINCESSE DE NAVARRE. 
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Sa' 


DIVERTISSEMENT 

QUI TERMINE LE SPECTACLE. 


Le théâtre renrésente les Pyrénées; L’AMOUR 
descend sur un char^ son arc à la main. 

l’amoub. 

J^E rochers entassés amas impénétrable. 

Immense Pyrénée, en vnin vous séparer 
Deux peuples généreux à mes lois consaerés. 

Cédez à mon pouvoir aiihable; 

Cessez de di\iser les climats que j'unis; 

Superbe montagne, obéis. 

Disparaissez, tombez, impuissante barrière: 

Je veux dans mes peuples chéris 
Ne voir qu’une famille entière. 

Reconnaissez ma voix et l'ordre de Louis: 
Disparaissez , tombez , impuissante barrière. 

CBoeuR o’amOurs. 

Disfiaraissez, tombez, impuissante barrière. 
(lamontagnes" abyme insensiblement, les acteurs 
chantants et dansants sur le théâtre (fui nest 
pas encore orné. ) 

l’a m ou r. 

Par les mains d’un grand roi le fier dieu de la guerre 
A vu les remparts écroulés 
Sous les coups redoublés 
De son nouveau tonuerre ; 

Je dois triompher à mon tour: 

Pour changer tout sur la terre 
Un mot auflit à l’Amotir. 
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CHOEUR des suivants de i‘ Amtmr. 
Disparaissez, tombez, impni'-sante barrière. 

Il se forme à la place de la montoffne un 'vaste 
et maenijique temole consacré A l'Amour, au 
fond duquel est un trône que l’Amour occupe. 
Ce temple est rempli de quatre quadrilles dis- 
tinguées par leurshabitset par leurs couleurs; 
chaque quadrille a ses drapeaux. 

Celle de frajtce porte dans son drapeau pour 
devise un lis entouré de rejetons, Lilia per 
orbem. 

i.'espi.ohe , un soleil et un parélie , Sol e Sole. 

La quadrille de hapus, Recq)it et servat. 

La quadrille de don PHn.n>PE , Sp« et animo. 

( on danse. ) 

{paroles sur une chaconne.) 

Amoar, diea charmant, la puissance 
A formé ce aouvean séjour; 

Tout ressent ici ta présence , 

Et le monde entier est ta conr. 

uheprahçaiss. 

Les vrais sujets dn tendre amour 
Sont le peuple henrenx de la France. 

LE C H OE U R. 

Amour, dieu charmant , ta puissance 
A formé ce nouveau séjour , etc. 

( on danse. ) 

Après la danse uhe voix chante alternativement 
avec le chœur. 

Mars . Amour, sont nos dienx ; 

Nous les servons tons deux. 

Accourez après tant d’alarmes; 

Volez , Plaisirs , enfants des cienx ; 

An cri de Mars , au hmit des armes 
Mêlez vos sons harmonieux : 

A tant d'exploits victorieux , 
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Plaisirs , mesnrez toas vos charmes.- 
(ore danse. ) 
c H OE c B. 

La gloire toujours nous appelle^ 

Nous marchons sous ses étendards. 

Brûlant de l’ardenr la plus belle 
Pour Louis , pour l’Amour et Mars. 

DUO. 

Charmants plaisirs , nobles hasards , 

Quel peuple vous est plnsfidele? 
c H OE c R. 

Mars, Amour, sont nos dienx. 

Nous les servons tons deux. 

( on continue la danse. ) 

UN FRXnçA.IS. 

Amonr, dieu des héros, sois la sonrce féconde 
De nos exploits victorieux ; 

Fais toujonrsdenos rois les premiers rois du monde , 
Comme tu l’es des antres dienx. 

( on danse. ) 

UH ESFAGHOL ET UN NAPOLITAIN. 

A jamais de la France 
Recevons nos rois , 

Qne la même vaillance 
Triomphe sons les mêmes lois. 

( 6n danse. ) 

( Air de trompettes, suivi d’un air de musettes. 
Parodies sur l un et Vautre. ) 

UN PR AN CAT s. 

Hymen, frere de l’Amonr, 

Descends dans cet heureux séjour.- 
Vois ta plus brillante fête 
Dans ton empire le plus beau; 

C’est la gloire qui l’apprête : 

Elle allume ton flambeau ; 

Ses lauriers ceignent ta tête.' : 
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Hymen, frere de l’Amonr, 

Descends dans cet henrenx si' jour. 
l’hymew descend dans un char accompagné de 
^'ahour, pendant que le chœur chante; l'ws- 
MEw et ^*AMorR forment une danse caracté- 
risée ; ils se fuient, ils se chassent tour à 
tour ; ils se réunissent , ils s’embrassent^ et 
changent de flambeau. 

DUO. 

Charmant Hymen, dieu tendre, dien Edele, 

Sois la source éternelle 
Dn bonhenr des humains : 

Regnez, race immortelle. 

Féconde en souverains. 

PREMIERE VOIX. SECOITDE VOIX. 

Donnez de j nstes lois. Triomphez par les armes. 

PREMIERE VOIX. 

Epargnez tant de sang , essuyez tant de larmes. 
SECOITDE VOIX. 

Non, c’est à la victoire à nous donner la paix. 
Ensemble. 

Dans vos mains gronde le tonnerre ; 

Effrayez ^ 

Ma terre; 

Rassurez } 

Frappez vos ennemis , répandez vos bienfaits. 

( on reprend. ) 

Charmant Hymen , dien tendre , etc. 

( on danse. ) 

BALLET GÉNÉRAL DES QUATRE QUADRILLES. 
GRAND CHOEUR. 

Régnez , race immortelle , 

Féconde en souverains , etc. 

PIN DU DIVERTISSEMENT. 
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LE TEMPLE 

DE LA GLOIRE, 

OPERA, 

EN CINQ ACTES; 

-9 

Fête donnée à Versailles, le 27 novembre 1745. 


Mit en musique par Rameau. 




PRÉFACE. 


iV. P K & s Dne victoire signalée ^ après la prise de sept 
villes à la vae d’une armée ennemie , et la paix of- 
ferte par le vainqaeor , le .spectacle le plus conve- 
nable qu’on pût donner au souverain et à la nation 
qui ont fait ces grandes actions , était le temple de 
la Gloire. 

Il était temps d’essayer si le vrai courage, la mo- 
dération , la clémence qui suit la victoire , la féli- 
cité des peuples , étaient des sujets aussi suscep- 
tibles d'une musique touchante que de .simples dia- 
logues d’amour , tant de fois répétés .sous des noms 
différents, et qui semblaient réduire à un seul genre 
la poésie lyrique. 

Le célébré Metastasio , dans la plupart des fêtes 
qu’il composa ponr la cour de l'empereur Charles YI, 
osa faire chanter des maximes de morale, et elles 
plurent ; on a mis ici en action ce que ce génie sin- 
gulier avait eu la hardiesse de présenter san.s le se- 
cours de la fiction et sans l'appareil du spectacle. 

Ce n’est pas nne imagination vaine et romanesque 
que le trône de la Gloire élevé auprès du séjour 
des Muses, et la caverne de l’Envie placée entre ces 
deux temples. Que la Gloire doive nommer I homme 
le plus digne d’être couronné par elle, ce n’est là 
que l’image sensible dn jugement des honnêtes 
gens , dont l’approbation est le prix le plus flatteur 
que puissent se proposer les princes ; c’est cette 
estime des contemporains qui assure celle de la pos- 

THÉXTRE. 5. 8 
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térité ; c’est elle qui a mis les Titus au-dessus des 
Doniiliens, Louis XII au-dessus de Louis XI, et 
qui a distingué Henri IV de tant de rois. 

On introduit ici trois especes d’hommes qui se 
présentent à la Gloire , toujours prête à recevoir 
ceux qui le méritent , et à exclure ceux qui sont 
indignes d’elle. 

Le second acte désigne , sons le nom de Rélus , les 
conquérants injustes et sanguinaires dont le cœur 
est faux et farouche. 

Bélus enivré de son pouvoir , méprisant ce qu’il 
a aimé , sacrifiant tout à une ambition cruelle , croi t 
que des actions barbares et heureuses doivent lui 
ouvrir ce temple ; mais il en est chassé par les Muses, 
qu’il dédaigne, et par les dieux, qu’il brave. 

■ Bacchns, conquérant de l’Inde, abandonné à la 
mollesse et aux plaisirs , parcourant la terre avec 
ses bacchantes , est le sujet du troisième acte ; dans 
l’ivresse de ses passions à peine cherche-t-il la 
Gloire ; il la voit, il en est touché un moment ; 
mais les premiers honneurs de ce temple ne sont 
pas dus à un homme qui a été injuste dans ses 
conquêtes et effréné dans ses voluptés. 

Cette place est due au héros qui parait au qua- 
trième acte ; on a choisi Trajan parmi les empereurs 
romains qui ont fait la gloire de Rome et le bon- 
henr du monde. Tous les historiens rendent témoi- 
gnage que ce prince avait les vertus militaires et 
sociales , et qu’il les couronnait par la justice. Plus 
connu encore par ses bienfaits que par ses victoires , 
il était humain , accessible : son cœur était tendre ,'et 
cette tendresse était dans lui une vertu ; elle répan- 
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dait no charme inexprimable sur ces grandes qna- 
lités qai prennent souvent un caractère de dureté 
dans une ame qni n’est qne juste. 

11 savait éloigner de lui la calomnie; il cherchait 
le mérite modeste pour l’employer et le récompen- 
ser, parceqn’il était modeste lui-même; et il le dé- 
mêlait parceqn’il était éclairé : il déposait avec ses 
amis le faste de l’empire, fier avec ses seuls enne- 
mis ; et la clémence prenait la place de cette hau- 
teur après la victoire. Jamais on ne fut plus grand 
et plus simple ; jamais prince ne goûta comme lui; 
an milieu des soins d’une monarchie immense , les 
doncenrs de la vie privée et les charmes de l’ami- 
tié. Son nom est encore cher à tonte la terre; sa 
mémoire même fait encore des heureux : elle inspire 
une noble et tendre émulation aux cœurs qni sont 
nés dignes, de l’imiter. 

Trajan, dans ce poëme , ainsi qne dans sa vie, 
ne court pas après la Gloire ; il n’est occupé 
qne de son devoir , et la Gloire vole au-devant de 
lui ; elle le couronne , elle le place dans son 
temple; il en fait le temple du bonheur public. Il 
ne rapporte rien à soi , il ne songe qu'à être bienfai- 
teur des hommes; et les éloges de l’empire entier 
viennent le chercher , parceqn’il ne cherchait qne 
le bien de l’empire. 

Voilà le plan de cette fête; il est au-dessus de 
l’exécution, et au-dessous du sujet ; mais quelque 
faiblement qu’il soit traité , on se flatte d’être venu 
dans un temps on ces seules idées doivent plaire. 
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ACTEURS CHANTANTS 


DÀKS TOUS I.ES CHOEURS. 

CAté du roi. Huit femmes et seize hommes. 
Côté de la reine. Huit femmes et seize hommes. 
Musettes, hautbois, bassons. 


ACTEURS CHANTANTS 

AV PREMIER ACTE. 


L’Ektie. 

A P01.I.0K. 

Une Muse. 

Démons de l\ suite de u’Envie. 

Muses et héros de da suite d’Apodlon. 


ACTEURS DANSANTS 

AU PREMIER ACTE. 

Huit démons. 

Sept héros. 

Les neuf muses. 
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AV SECOITD ACTE. 


Lidie. 

Aksiite, confidente de Lidie. 

Bergers et bergeres. 

UlTE BERGERE. 

Un berger. 

ITn autre berger. 

B éeus. 

Rois captifs , et soldats de la suite de Bélns. 
Apollon. 

Les neuf Muses. 


ACTEURS DANSANTS 

AU SECOND ACTE. 
Bergers et bergeres. 


8 . 
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ACTEURS CHANTANTS 


AU TROISIEME ACTE. 

Le grard-piuItre de la Gloire. 

Uke prêtresse. 

Choeur de prêtres et de prêtresses de la Gloire. 
IJn guerrier, suivant de Bacchns. 

Une bacchante. 

Baccbus. 

Erigone. 

Guerriers, égypans, bacchantes, et satyres de 

la suite de Baccbus. 


ACTEURS DANSANTS 

AU TROISIEME ACTE. 

Premier divertissement. 

Cinq prêtresses de la Gloire. 

Quatre héros. 

Second divertissement. 

Neuf bacchantes. 

Six égtpans. 

Huit satyres. 
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ACTEURS CHANTANTS 


XV QUATRIEME ACTE. 


P T.AUTIRE. 

JUNIE , è ' 

^ > confidentes de Plautine. 

Fanie, V 

Prêtres de Mars, et prêtresses de Yérus. 
Trajan. 

Guerriers de la suite de Trajar. 

Six rois taiwcus, à da suite de Trajar. 
Romairs et Romaires. 

La Gloire. 

SuiTAHTS DE DA GlOIRE. 


ACTEURS DANSANTS 

AU QUATRIEME ACTE. 

Premier divertissement. 

Quatre prêtres de Mars. 

CiRQ prêtresses de Vérds. 

Second divertissement. 

SuiVARTS DE DA Gdoire ; cinq hommes et quatre 
femmes. 
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ACTEURS CHANTANTS 


A.U CINQUIEME ACTE. 

Une romaine. 

Une BERGERE. 

Bergers et bergeres. 

Un romain. 

Jeunes romains et romaines. 

Tous les acteurs du quatrième acte. 


ACTEURS DANSANTS 

AU CINQUIEME ACTE. 

Romains et romaines de différents états. 

Première quadrille. 

Trois hommes et deux femmes. 

• Deuxieme quadrille. 

Trois hommes et deux femmes. 

Troisième quadrille. 

Trois femmes et deux hommes. 

Quatrième quadrille. 

Trois femmes et deux hommes. 



LE TEMPLE 

DE LA GLOIRE, 

OPERA. 

ACTE PREMIER. 


Le théâtre représente la caverne de l’Envie. On voit à 
travers les ouvertures de la caverne une partie du 
Temple de la gloire, qui est dans le fond, et les ber- 
ceaux des Muses , qui sont sur les ailes. 

L’ENVIE, ET SES SUIVANTS, une torche 
à la main. 

P L’ E N V I E. 

ROFONDs abymes du Ténare, 

Nuit affreuse, éternelle nuit. 

Dieux de l’oubli , dieux du Tartare , 

Eclipsez le jour qui me luit; 

Démons , apportez-moi votre secours barbare 
Contre le dieu qui me poursuit. 

Les Muses et la Gloire ont élevé leur temple 
Dans ces paisibles lieux ; 

Qu’avec horreur je les contemple .' 

Que leur éclat blesse mes yeux J 
Profonds abymes du Ténare , 

Nuit affreuse , éternelle nuit, 

Dieux de l’oubli , dieux du Tartare , 

Eclipsez le jour qui me luit ; 
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98 LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 
Démoos , apportez-moi votre secoars barbare 
Contre le dieu qui me poursuit. 

SUITE DE d’envie. 

Notre gloire est de détruire, 

Notre sort est de nuire ; 

Nous allons renverser ces affreux monuments : 

Nos coups redoutables 
Sont plus inévitables 

Que les traits de la mort et le pouvoir du temps. 

d’ E N V I E. 

Hâtez-vous , vengez mon outrage ; 

Des Muses que je bais embra.sez le bocage ; 

Ecrasez sous ces fondements 
Et la Gloire , et son temple , et ses heureux enfants - 
Que je hais encor davantage. 

Démons , ennemis des vivants , 

Donnez ce spectacle à ma rage. 
hes suivants de /'envie dansent et forment un 
ballet figuré; un héros vient au milieu de 
ces furies étonnées à son approche; il se voit 
interrompu par les suivants de /'envie, qui 
veulent en vain l’effrayer. 

APOLLON entre y suivi des Muses, de demi-dieux 
et de héros. 

APOLLON. 

Arrêtez , monstres furieux. 

Fuis mes traits , crains mes feux, implacable Furie. 
l’ E N V I E. 

Non, ni les mortels ni les dieux 
Ne pourront désarmer l’Envie. 

APOLLON. 

Oses-tu suivre lencor mes pas? 

Oses-tu soutenir l’éclat de ma lumière? 

l’ E N V I E. 

Je troublerai plus de climats 
Que tu n’en vois dans ta carrière. 
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ACTE I. 
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A. P O t I. O W. 

Muses et demi-dieux, vengez-moi , vengez-vous. 
hes héros et les demi-dieux saisissent V 

t’ E N V I E. 

Non , c’est en vain que i’on m’arrête. 

A P O I. I. O N. 

Etouffez ces serpents qui sifflent sur sa têtc.^ 
i.’e n V I e. 

Ils renaîtront cent fois pour servir mon courroux. 
APOLLON. 

Le ciel ne permet pas que ce monstre périsse ; 

11 est immortel comme nous: 

Qu’il souffre nn éternel supplice ; 

Que du bonheur du monde il soit infortuné ; 
Qu’anprès de la Gloire il gémisse , 

Qu’à son trône il soit enchaîné. 

Jj antre de l‘s.TsvvB s’ ouvre et laisse 'voir le temple 
DE LA GLOIRE ; on V enchaine au pied du trône 
de cette déesse. 

CHOEUR DES MUSES ET DEMI-DIEUX. 

Ce monstre toujours terrible 
Sera toujours abattu ; 

Les arts, la gloire, la vertu , 

Nourriront sa rage inflexible. 

APOLLON, aux Muses. 

Tons, entre sa caverne horrible 
Et ce temple où la Gloire appelle les grands coeurs. 
Chantez , filles des dieux , sur ce coteau paisible : 

La Gloire et les Muses sont sœurs. 

La caverne de /'envie achevé de disparaître. On 
voit les deux côteaux du Parnasse; des ber- 
ceaux ornés de guirlandes de fleurs sontàmi- 
côte , et le fond duthéâtre est composé de trois 
arcades de verdure, à travers lesquelles on 
voit le temple de la gloire dans le lointain. 
APOLLON continue. 

Pénétrez les humains de vos divines flammes ; 



lOO LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 
Charmez . instruisez l’ouivers ; 

Régnez, répandez dans les âmes 
La donceur de vos concerts. 

Pénétrez les humains de vos divines flammes; 
Charmez, instruisez Tunivcrs. 

Danse des Muses et des héros, 

L’BOEUR DES MUSES. 

Nous calmons les alarmes , 

Nous chantons, noos donnons la paix; 
Mais tons les cœurs ne sont pas faits 
Pour sentir le prix de nos charmes. 

UNE MUSE. 

Qn’à nos lois à jamais dociles. 

Dans nos champs nos tendres pastenrs , 
Toujours simples , toujours tranquilles. 
Ne cherchent point d’autres honnenrs ; 
Que quelquefois , loin des grandeurs , 
Les rois viennent dans nos asyles. 
CHOEUR DES MUSES. 

Nous calmons les alarmes. 

Nous chantons, nous donnons la paix; 
Mais tons les cœnrs ne sont pas faits 
'?our sentir le prix de nos charmes. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 


lOI 


ACTE SECOND. 


Le théâtre représente le bocage des Muses. Les deux 
côtés du tliéâtre sont formés des deux collines du 
Parnasse: des berceaux entrelacés de lauriers et de 
âeurs régnent sur le penchant des collines; au-des- 
sous sont des grottes percées à jour, ornées comme 
les berceaux , dans lesquelles sont des bergers et ber- 
gères. Le fond est composé de troE grands berceaux 
en architecture. 

LIDIE, ARSINE, berqehs et bergeres. 

„ n 1 D I E. 

O n I, parmi ces bergers aux Mnses consacrés, 

Loin d’an tyran superbe et d’un amant volage, 

•Te trouverai la paix , je calmerai l’orage 
Qui trouble mes sens déchirés. 

XRSIKE. 

Dans ces retraites paisibles 

Les Muses doivent calmer 

Les cœurs purs, les cœurs sensibles. 

Que la cour peut opprimer. 

Cependant vous pleurez; votre u il en vain contemple 
Ces bois , ces nymphes , ces pasteurs ; 

De leur tranquillité suivez l’heureux exemple. 
niDiE. 

La Gloire a vers ces lieux fait élever son temple: 

La honte habite dans nos cœurs. 

La Gloire, en ce jour même, au plus grand roi dn 
- monde 

THÉÂTRE. 5 . 9 
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loa LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 

Doit donner de ses mains un laarier immortel : 

Bêlas va l’obtenir. 

A RS IK E. 

Votre douleur profonde 
Redouble à ce nom si cruel. 

L I D I E. 

Bélns va triompher de l’Asie enchaînée; 

Mon cœur et mes états sont au rang des vaincus. 
L’ingrat me promettait un brillant hyménée : 

Il me trompait ; du moins, il ne me trompe plus, 

11 me laisse. Je meurs, et meurs abandonnée. 

A H s I N E. 

Il a trahi vingt rois ; il trahit vos appas : 

U ne connaît qu’une aveugle paissance. ’’ 

1. 1 D I E. 

Mais vers la Gloire il adresse ses pas: 

Pourra-t-il sans rougir soutenir ma présence ? 

A H 8 I K fi. 

Les tyrans ne rougissent pas. 

1. 1 O I E. 

Quoi ! tant de barbarie avec tant de vaillance ! 

O M uses } soyez mon appui ; 

Secourez-moi contre moi-méme ; 

Ne permettez pas que j'aime 
Un roi qui n’aime que lui. 

LES BERGERS ET LES BERGERES, consacrés 
aux Muses, sortent des antres du Parnasse, 
au son des instruments champêtres. 

ir 1 D I E , aux bergers. 

Venez, tendres bergers, vous qui plaignez mes larmes. 
Mortels heureux, des Muses iuspirés. 

Dans mon cœur agité répandez tous les charmes 
De la paix que vous célébrez. 

XBS BERGERS BS CHOEITR. 

Oserons-nous chanter sur nos faibles musettes, 
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ACTE II. 

Lorsque les horribles trompettes 
Ont épouvanté les échos? 

VITE BERGERE. 

Que veulent donc tout ces héros ? 

Pourquoi troublent-ils nos retraites ? 

1. 1 D I E. 

An temple de la Gloire ils cherchent le bonheur. 
I.ES bergers. 

Il est aux lieux où vous êtes ; 

Il est an fond de notre cœur. 

Uir BERGER. 

Vers ce temple , on la mémoire 
Consacre les noms fameux , 

Nous ne levons point nos yeux ; 

Les bergers sont assez heureux 
Pour voir an moins que la Gloire 
N’est point faite pour eux. 

^On entend le bruit de timhalles et de trompettes. ) 
CHOEUR DE GUERRIERS, qu on ne voit pas encore. 
La guerre sanglante, 

La mort , l’épouvante , 

Signalent nos fureurs : 

Livrons-nous un passage , 

A travers le carnage , 

Au faîte des grandeurs. 
petit CHOEUR DE BERGERS. 

Quels sons affreux , quel bruit sauvage ! 

O Muses ! protégez nos fortunés climats. 

UH BERGER. 

O Gloire, dont le nom semble avoir tant d’appas , 
Serait-ce là votre langage ? 

BEL US naraïf soMS le berceau du milieu, en- 
touré de ses guerriers ; il est sur un trône porté 
par huit rois enchaînés. 

B É DUS. 

Rois, qui portez mon trône, esclaves couronnés , 
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1*4 LE TEMPLE DE LA GLOIRE, 

Que iVii daigné choisir pour orner ma yictoire , 
Allez, allez m'onvrir le temple de la Gloire; 
Préparez les honnenrs qni me sont destinés. 

( il desceml et continue. ) 

Je Tenx que votre orgueil seconde 
Les soins de ma grandeur ; 

La Gloire, en m’élevant an premier rang dn monde. 
Honore assez votre malheur. 

. ( sa suite sort. ) 

( On entend une musique douce. ) 

Mais quels accents pleins de mollesse 
Offensent mon oreille, et révoltent mon cœur? 

1. 1 O lE. 

L’hnmanité, grands dieux, est -elle une faiblesse? 
Parjure amant, cruel vainqueur, 

Mes cris te poursuivront sans cesse. 

B É I. D s. 

Yos plaintes et vos cris ne peuvent m’arrêter : 

La Gloire loin de vous m’appelle ; 

Si je pouvais vous écouter. 

Je deviendrais indigne d’elle. 

1. 1 D I £. 

Non, la Gloire n’est point barbare et sans pitié; 
Non; tn te fais des dieux à toi-même semblables : 

A leurs autels tu n’as sacrifié 
Qne les pleurs et le sang des mortels misérables. 

B É I, U s. 

Ne condamnez point mes exploits; 

Quand on se veut rendre le maître. 

On est malgré soi quelquefois 
Plus cruel qu’on ne voudrait être. 

1.1 D I £. 

Que je hais tes exploits heureux ! 

Que le sort t’a changé ! qne ta grandeur t’égare ! 
Peut-être es-tu né généreux : 

Ton bonheur t’a rendu barbare. 
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ACTE II. io5 

BÉLU8. 

Je sais né poar domter, pour changer l’ univers : 

Le faible oiseau dans un bocage 
Fait entendre ses dou> concerts ; 

L’aigle qui vole au baut des airs 
Porte la foudre et le ravage. 

Cessez de m’arrêter par vos murmures Vains , 

Et laissez-moi remplir mes augustes destins. 

( Bélus sort pour aller au temple. ) 

I.IDIE. 

O Muses , puissantes déesses ! 

De cet ambitieux fléchissez la fierté ; 

Secourez-moi contre sa cruauté , * 

Ou du moins contre mes faiblesses. 

APOLLON ET L’ES MUSES descendent dans 
un char oui repose par les deux bouts sur les 
deux collines du Parnasse, 

( elles chantent en chœur. ) 

Nous adoucissons 
Par nos arts aimables 
Les coeurs impitoyables, 

' Ou nous les punissons. 

APOnnow. 

Bergers , qui dans ces bocages 
Apprîtes nos chants divins , 

Vous calmez les monstres sauvages , 
Fléchissez les cruels humains. 

I.KS bergers dansent. 

APOLLON. 

Vole , Amour, dieu des dieux , embellis mon empire ; 
Désarme la guerre en fureur : 

D’un regard , d’un mot , d’un sourire , 

Tu calmes le trouble et l’horreur ; 

Tu peux changer un cœur, 

Je ne peux que l’instruire. 

9 - 
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io6 LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 

Vole , Amour, dieu des dieux , embellis mon empire j 
Désarme la guerre en fureur. 

B É L U s rentre , suivi de ses guerriers. 

Quoi ! ce temple pour moi ne s’ouvre point encore ! 
Quoi! cette Gloire que j’adore , 

Près de ces lieux prépara mes autels ; 

Et je ne vois que de faibles mortels, 

Et de faibles dieux que j'ignore ! 

CHOEUR DE BERGERS. 

C’est assez vous faire craindre ; 

Faites- vous enfin chérir : 

Ah ! qu’un grand coeur est à plaindre 
, Quand rien ne peut l’attendrir ! 

UNE BERGERE. 

D’une beauté tendre et soumise 
Si tu trahis les appas , 

Cruel vainqueur , n’espere pas 
Que la Gloire te favorise. 

UN BERGER. 

Quoi ! vers la Gloire il a porté ses pas , ; 

Et son cœur serait infidèle? 

Ah ! parmi nous une honte éternelle 
l^t le supplice des ingrats. 

bé eus. 

Qu’entends-je? il est au monde un peuple qui 
m’offense ! 

Quelle est la faible voix qui murmure en ces lieux , 
Quand la terre tremble en silence? 

Soldats , délivxez-raoi de ce peuple odieux. 

I.E CHOEUR DES MUSES. 

Arrêtez , respectez les dieux 
Qui protègent l’innocence. 

B É I. U s. 

Des dieux ! oseraient-ils suspendre ma vengeance ? 

AP01.I.0ir ET LES MUSES. 

Ciel, couvrez-vous de feux; tonnerres, éclatez : 
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' ACTE IL 

Tremble, fais les dieux irrités. 

( on entend le tonnerre, et des éclairs partent dit 
char où sont les Muses avec Apollon- ) 

A P O t, r, O N seul. 

Loia dn temple de la Gloire 
Cours au temple de la Fureur: 

On gardera de toi l’étemelle mémoire 
Avec due étemelle horreur. 

. I.E CHOEUR d’aPOEUOIT ET DES MUSES. 
Cœur implacable , . 

Apprends à trembler ; 

La mort te suit , la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 

Cœur implacable , 

Apprends à trembler. 

BÉI.US. 

Non , je ne tremble point ; je brave le tonnerre ; 

Je méprise Ce temple, et je bais les humains; 
J’embraserai de mes paissantes mains 
Les tristes restes de la terre. 

CHOE UR. 

Cœur implacable, 

Apprends à trembler ; 

La mort te suit , la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 

Cœur implacable , 

Apprends à trembler. 

APOLLON ET LES MUSES, à hidic . 

Toi qui gémis d’un amour déplorable , 

Eteins ses feux , brise ses traits ; 

Goûte par nos bienfaits 
Un calme inaltérable. 

( Les bergers et les bergeres emmenent Lidie. ) 

FIN ou SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 


Le théâtre représente l’avenue et le frontispice du tem- 
ple de la Gloire. Le trône que la Gloire a préparé 
pour celui qu’elle doit nommer le plus grand des 
hommes est vu dans l’arriere-théâtre; il est supporté 
par des vertus, et l’on y monte par plusieurs degrés. 

T F. GRAND-PRETRE DE LA GLOIRE, couronné 
de lauriers , une palme à la main , entouré 
des prêtres et des prêtresses de la Gloire. 

tlNE PKÊTRESSE. * 

G'loire enchanteresse, 

Superbe maîtresse 
Des rois , des vainqueurs , 
L'ardente^jennesse , 

La froide vieillesse , 

Briguent tes faveurs. 

I. E C B OE U R. 

Gloire enchanteresse, etc. 

LA PRÊTRESSE. 

Le prétendu sage 
Croit avoir brisé 
Ton noble esclavage : 

Il s'est abusé ; 

C’est un amant méprisé : 

Son dépit est un hommage. 

LE GRAND -PRÊTRE. 

Déesse des héros , du vrai sage , et des rois , 
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ACTE III. 109 

Source noble et féconde 
Et des vertus et des exploits', 

O Gloire , c’est ici que ta puissante voix 
Doit nommer par un juste choix 
Le premier des maîtres du monde ; 

Venez , volez , accourez tons , 

Arbitres de la paix , et foudres de la guerre , 

Vous qui domtez , vous qui calmez la terre , 
Nous allons couronner le plus digne de vous. 

{ Danse de héros , avec les prêtresses de la 
Gloire. ) 

lEs suivants de bacchus arrivent avec des 
Bacchantes , et des Ménades , couronnés de 
lierre , le thyrse à la main. 

UN GVZKAIS.H., suivant de Bacchus. 
Bacchus est en tous lieux notre guide invincible ; 
Ce héros fier et bienfaisant 
Est tonjonrs aimable et terrible : 

Préparez le prix qui l’attend. 

UNE bacchante ET LE CHOEUR. 

Le dieu des plaisirs va paraître ; 

Nous annonçons notre maître j 
Ses douces fureurs 
Dévorent nos cœurs. 

{pendant ce chœur, les prêtres de la Gloire ren- 
trent dans le temple , dont les portes se fer- 
ment. ) 

LE GUERRIER. 

Les tigres enchaînés conduisent sur la terre 
Erigone et Bacchus ; 

Les victorieux , les vaincus , 

Tous les dieux des plaisirs, tousles dieux de la guerre, 
Marchent ensemble confondus. 

{on entend le bruit des trompettes , des hautbois 
et des flûtes., alternativement. ) 
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IIO LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 

tA BACOH AHTE. 

Je vois la tendre Tolapté 
Snr le rhar sanglant de Bellone ; 

Je vois i’ Amour qni conronne 
La valenr et la beauté. 

( Bacchus et Erigone paraissent sur un char 
traîné par des tigres , entouré de Guerriers , 
de Bacchantes , d’Egypans et de Satyres. ) 

B A C C H T7 8. 

Erigone, objet plein de charmes, 

Objet de ma brûlante ardeur. 

Je n’ai point inventé dans les horreurs des armes 
Ce nectar des humains , nécessaire an bonhenr. 

Pour consoler la terre et pour sécher ses larmes ; 

C’était pour enflammer ton coeur. 

Bannissons la raison de nos brillantes fêtes : 

INon, je ne la connus jamais 

Dans mes plaisirs, dàns mes conquêtes ; 

Non , je t’adore , et je la hais. 

Bannissons la raison de nos brillantes fêtes. 

É R I O o It K. 

Conservez-la plutôt pour augmenter vos feux ; 
Bannissez seulement le bruit et le ravage : 

Si par vous le monde est heureux , 

Je vous aimerai davantage. 

B A c c B U s. 

Les faibles sentiments offensent mon amour ; 

Je veux qu’une étemelle ivresse 
De gloire, de grandeur, de plaisirs , de tendresse. 
Régné sur mes sens tour à tonr. 

É R I G O It E. 

Vous alarmez mon cœur ; il tremble de se rendre ; 

De vos emportements il est épouvanté : 

Il serait plus transporté , 

Si le vôtre était plus tendre. 
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ACTE III. 


I IX 


B A. C C H D s. 

Partagez mes transports divins ; 

Snr mon char de victoire, au sein de la mollesse'. 
Rendez le ciel jaloux, enchaînez les humains : 

Un dieu plus fort que moi nous entraîne et nous presse. 
Que le thyrse régné toujours 
Dans les plaisirs et dans la guerre ; 

Qu’il tienne lieu du tonnerre. 

Et des fléchés des amours. 

1. E c H OE U R. 

Que le thyrse régné toujours 
Dans les plaisirs et dans la guerre ; 

Qu’il tienne lien du tonnerre , 

Et des fléchés des amours. 

É R 1 G O it B. 

Quel dieu de mon ame s’empare ! 

Quel désordre impétueux ! 

Il tronble mon coeur, il l’égare : 

L’amour seul rendrait plus henrenx. 
BACCHUS. 

Mais quel est dans ces lienx ce temple solitaire ? 

A quels dieux est-il consacré P 
Je suis vainqueur ; j’ai su vous plaire: 

Si Racchns est connu , Racchns est adoré. 

Ult DES SDtVAItTS DE BACCHUS. 

La Gloire est dans ces lieux le seul dieu qu’on adore ; 
Elle doit aujourd’hui placer sur ses autels 
Le plus auguste des mortels. 

Le vainqueur bienfaisant des peuples de l’aurore 
, Aura ces honneurs solennels. 

É H I G O n E. 

Un si brillant hommage 
Ne se refuse pas. 

L’amour seul me guidait snr cet heureux rivage; 
Mais on peut détourner ses pas 
Quand la Gloire est snr le passage. 
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( ensemble. ) 

La Gloire est nne vaioe errear ; 

; Mais avec vous c’est le bonbear sapréme : 

C’est voas que j 'aime. 

C’est TOUS qui remplissez mon cœur. 

B A CCH U s. 

Le temple s’ouvre , - 

La Gloire se découvre. 

L’objet de mon ardeur y sera couronné ; 

Suivez-moi. 

( le temple de la Gloire parait ouvert. ) 

I.E GU AND-BRÊTHE DE LA GLOIRE. 

Téméraire , arrête ; 

Ce laurier serait profané 
S’il avait couronné ta tête! 

Bacchus, qu’on célébré en tons lieux ^ 

N’a point ici la préférence ; 

Il est nue vaste distance 
Entre les noms connus et les noms glorieux. 

É R 1 G O N E. 

Eh quoi I de ses présents la Gloire est-elle avare ■ 
Pour ses plus brillants favoris? 

B ACC HO s. 

.l’ai versé des bienfaits sur runivers soumis. 

Pour qui sont ces lauriers que votre main prépare ?j 

LE G R AH O-P R ET R E. 

Pour des vertus d’un plus haut prix. 
Contentez-vous , Bacchus , de régner dans vos fêtes , 
D’y noyer tous les maux que vos fureurs ont faits. 
Laissez-uons couronner de plus belles conquêtes 
Et de plus grands bienfaits. 

BACCHUS. 

Peuple vain , peuple fier , enfants de la tristesse ^ 

Tous ne méritez pas des dons si précieux. 

Bacchus vous abandonne à la froide sagesse ; 

11 ne saurait vous punir mieux. 
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ACTE III. ni 

Volez, snivez-moi , tronpe aimable , 

Venez embellir d’antres lienx. 

Par la main des plaisirs , des amonrs , et des jenx , 
Versez ce nectar délectable. 

Vainqueur des mortels et des dienz; 

V olez , snivez-moi , troupe aimable , 

Venez embellir d’antres lieux. 

BXCCHUS ET ÉKIGOHE. 

Parcourons la terre , 

Au gré de nus désirs , 

Dn temple de la gnerre 
An temple des plaisirs. 

( on danse. ) 

TTirs EXccHAifTE, avcc Ic ckœur. 

Bacchns , fier et doux vainqueur. 

Conduis mes pas , régné en mon cœur : 

La Gloire promet le bonbenr , 

Et c’est Bacchos qui nous le donne. 

Raison , tu n’es qu’une erreur.. 

Et le chagrin t’environne. 

Plaisir , tu n’es point trompeur , 

Mon ame à toi s’abandonne. 

Bacchns, fier et donx vainqueur, etc. 


Pin ne TEOISIEME ACTE. 


TBÉATHK. 5 . • 
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II4 LE TEMFtE DE LÀ GLOIRE. 


ACTE QUATRIEME. 


Le ÜiéAtre représente la ville d’Artaxate à demi-minée, 
au milieu de laquelle est une place publique ornée 
d’arcs de triumpbe, chargés de trophées. 

PLAUTINE, JUNIE, FANIE. 


-J PI.a.UTIITE. 

jAEvrEirs , divin Trajan,vainqaear doux et terrible ; 


Le monde est mon rival, tous los coenrs sont à toi ; 
Mais est-il un cœur pins sensible 
Et qni t’adore plus que moi P 


Les Partbes sont tombés sons ta main foudroyante ; 
Tu punis , tU'venges les rois. 

Rome est heureuse et triomphante; 

Tes bienfaits passent tes exploits. 


Reviens , divin Trajan , vainqueur donx et terrible; 
Le monde est mon rival , tous lès cœurs sont à toi ; 
Mais est-il nn cœur plds sensible 
Et qui t’adore plus que moi P 

F X K lE. 

Dans ce climat barbare, au sein de l’Arménie, 
Osez-vous affronter les horreurs des combats P 

PnXUTINE. 

Nous étions protégés par son puissant génie , 

Et l’amour conduisait mes pas. 

J UH TE. 

L’Europe reverra son vengeur et son maître 
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ACTE IV.' . ihS 
Sons ees arcs triomphaux on dit qu’il va paraîtra. 

Pl.i.UTIHE. 

Ils sont élevés par mes mains. 

Quel doux plaisir succédé à ma douleur profonde i 
lions allons contempler dans le maître du monde 
Le plus aimable des humains. 

J U n lE. 

Nos soldats triomphants ,enri('his , pleins de gloire, 
Font voler son nom jnsqu’anx deux. 

F A N 1 E. 

Il se dérobe à leurs chants de victoire ; 

Seul, sans pompe, et sans suite, il vient orner ces lieux. 

PEAUTINE. 

' U faut à des héros vulgaires 

La pompe et l’éclat des honneurs ; 

Ces vains appuis sont nécessaires 
Pour les vaines grandeurs. 

Trajan seul est suivi de sa gloire immortelle ; 

On croit voir près de lui l’univers à genoux ; 

Et c’est pour moi qu’il vient ! ce héros m’est fidele ! 
Grands dieux, vous habitez dans cette ame si belle , 
Et je la partage avec vous ! 

TRAJAN, PLAUTINE, suite. 

PI.AUTINE, courant au-devant de Trajan, 
Enfin je vous revois ; le charme de ma vie 
M’est rendu pour jamais. 

TRA J Alt. 

Le ciel me vend cher ses bienfaits , 

Ma félicité m’est ravie. 

Je reviens nn moment pour m’arracher à vous, 
Pour m’animer d’une vertu nouvelle. 

Pour mériter , quand Mars m’appelle , 

D’être empereur de Rome, et d’être votre époux« 

PI.AUTINE. 

Que dites-vous? Qnel mot funeste } 
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ii6 lE TEMPLE DE LA GLOIRE. 

Un moment ! tous , 6 ciel ! un seul moment me reste , 
Quand mes jours dépendaient de vous revoir 
toujours. 

T R J. J A it. 

Le ciel en tons les temps m’accorda son seconrs ; 

Il me rendra bientôt aux charmes que j’adore. 

C’est pour vons qn’il a fait mon cœur. 

Je vons ai vue ^ et je serai vainqueur. 

PiAUTlHE. 

Quoi! ne l’étes-vons pas? Quoi! serait-il encore 
lin roi que votre main n’annât pas désarmé? 

Tout n’est-il pas soumis , du couchant à l'aurore ? 
L’nnivers n’est-il pas calmé? 

T R A J A ir. 

On ose me trahir. 

P LA TT T IR X. 

Non, je ne puis vons croire ; 

On ne peut vons manquer de foi. 

T R A J A ir. 

Des Parthes terrassés l’inexorable roi 
S’irrite de sa chute , et brjve ma victoire. 

Cinq rois qn’il a séduits sont armés contre moi ; 

Ils ont joint l’artifice aux excès de la rage; 

Ils sont an pied de ces remparts ; 

Mais j’ai pour moi les dieux, les Romains , mon 
courage , 

Et mon amour, et vos regards. 

PtAUTIHE. 

Mes regards vous suivront ; je veux que sur ma tête 
Le ciel épuise son courroux. 

Je ne vous quitte pas ; je braverai leurs coups ; 
J’écarterai la mort qu’on vous apprête. 

Je mourrai du moins près de vons. 

TRA J AR. 

Âh! ne m’accablez point; mou cœnr est trop sensible : 
Ah ! laissez-moi vous mériter. 
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ACTE IV. 117 

VoQS m’aimez, il sofiit, rien ne m’est impossible, 
Rien ne ponrra me résister. 

PLAUTÏKE. 

Cmel , ponvez-vons m’arrêter 
J’entends déjà les cris d’nn ennemi perfide. 

TR A J AK. 

J’entends la voix du devoir qni me guide ; 

Je voie : demeurez; la victoire me suit. 

Je vole; attendez tout de mon peuple intrépide , 

Et de l’amour qui me conduit. 

( ensemble. ) 

Je vais ^ 

^ punir un barbare. 

Allez 3 

Tmes^ 

Terrasser sons J > coups 
(vos 3 

L’ennemi qui nous sépare. 

Qui m’arrache un moment à vous. 

F1.AUTINE. 

Il m’abandonne à ma douleur mortelle; 

Cher amant, arrêtez : ah ! détournez les yeux , 

Voyez encor les miens. 

T R A J A K , au fond du théâtre. 

O dieux, ô justes dieux. 
Veillez sur l’empire et sur elle. 

FEAUTIKE. 

Il est déjà loin de ce$ lieux. 

Devoir , es-tu content? Je meurs, et je l’admire. 

Ministre du dieu des combats , 

Prêtresses de Vénus, qui veillez sur l’empire , 
Percez le ciel de cris, accompagnez mes pas , 
Secondez l’amour qui m’inspire. 

CBOEUR DES PRÊTRES DE MARS. 

Eier dieu des alarmes. 

Protégé nos armes,* 

i(|. 
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ii8 LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 
Conduis nos étendards. 

CHOEUR DES PRETRESSES DE TKBVS. 

Dérs&e des Grâces, 

Vole sur ses traces, 

Encbainc le dieu Mars. 

( on danse. ) 

CHOEUR DES PRÊTRESSES. 

Mere de Rome et des amours paisibles , 

Viens tout ranger sons ta charmante loi; 

Viens couronner nos Romains invincibles : 

Ils sont tous nés pour l’amour et pour toi. 

P L A ü T I H E. 

Dieux puissants , protégez votre vivante image î 
Vous étiez autrefois des mortels comme lui ; 

C’est potir avoir régné comme il régné aujourd’hui 
Que le ciel est votre partage. 

( on danse. ) 

( on entend un chœur de Romains tfui avancent 
lentement sur le théâtre.') 

Charmant héros , qui ponrra croire 
Des exploits si prompts et si grands ? 

Tu te fais en peu de temps 
La plus durable mémoire. 

J UNIE. 

Entendez-vous ces cris et ces chants de victoire? 

P Alt 1 E. 

Trajan revient vainqueur. 

PI.AUT1HE. 

En pouviez-vous douter? 
Je vois ces rois captifs , ornements de sa gloire ; 

Il vient de les combattre , il vient de les domter. 

JUNTE. 

Avant de les pnnir par ses lois légitimes , > 

Avant de frapper ses victimes , 

A vos genoux il vent les présenter. 
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ACTE IV. 119 

TKA J AN parait , entouré des aigries romaines et 
de faisceaux; les rois vaincus sont enchaînés 
à sa suite. 

TR A J AN. 

Rois , qài redoutez ma vengeance , 

Qai craignez les affronts aux vaincus destinés , 
Soyez désormais enchaînés 
Par la seule reconnaissance. 

Plantine est en ces lienx ; il faut qu’en sa présence 
Il ne soit point d’infortunés. 

LES ROIS, se relevant., chantent avec le choeur. 
O grandeur ! ô clémence ! 

Vainqueur égal aux dieux, 

Vous avez leur puissance. 

Vous pardonnez comme enx. 
rnAUTiNE. 

Vos vertus ont passé mon espérance même ; 

Mon cœur est plus touché que celui de ces rois. 

T R A J A ir. 

Ah, s’il est des vertus dans ce cœur qui vous aime. 
Vous savez à qui je les dois. 

J’ai voulu des humains mériter le suffrage, 

Domter les rois , briser leurs fers , 

Et vous apporter mon hommage 
Avec les vœux de l’univers. 

Ciel ! que vois-je en ces lienx ? 

XA GLOIRE descend d‘un vol précipité., une 
couronne de laurier à la main. 

LA OLO I R E. 

Tu vois ta récompense, 

Le prix de tes exploits , sur-tout de ta clémence ; 
Mon trône est à tes pieds ; tu régnés avec moi. 

( le théâtre change et représente le temple de la 
Gloire. ) 

Elle continue. 

Plus d’un héros , plus d’un grand roi. 
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lâo LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 

Jaloax eavain de sa mémoire , 

Tola tonjoars après la Gloire , 

Et la Gloire vole après toi. 
tEs SUIVANTS de la Gloire, mêlés aux Romains 
et aux Romaines , forment des danses. 

UN BOMAIN. 

Régnez en paix après tant d’orages , 

Triomphez dans nos cœnrs satisfaits. 

Le sort préside anx combats ^ aux ravages ; 

La Gloire est dans les bienfaits. 

Tonnerre , écarte-toi de nos henrenx rivages ; 

Calme heurenx, reviens pour jamais. 

Régnez en paix , etc. 

CHOEUR. 

Le ciel nous seconde , 

Célébrons son choix : 

Exemple des rois , 

Délices du monde , 

Vivons sons tes lois. 

JUNTE. 

Tendre Vénns , à qui Rome est soumise , 

A nos exploits joins tes tendres appas ; 

Ordonne à Mars enchanté dans tes bras 
Que pour Trajan sa faveur s’éternise. 

LE CHOEUR. 

Le ciel nous seconde , 

Célébrons son choix ; 

Exemple des rois , 

Délices du monde , 

Vivons sous tes lois. 

TRAJAN. ' 

) 

Dieux, dont j’éprouve la faveur. 

Dieux de mon peuple , achevez votre ouvrage ; 
Changez ce temple auguste en celui du bonheur ; 
Qu’il serve à jamais aux fétèb 
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ACTE IV. ïai 

Des fortanés hamains ; 

Qu’il dure autant que les conquêtes ' 

Et que la gloire des Romains. 

UA GI.OIRE. 

Les dieux ne'refusent rien 
Au héros qui leur ressemble : 

Valez , plaisirs , que sa vertu rassemble ; 

Le temple du bonheur sera toujours le mien. 


FIW DU QUATRIEME ACTE. 
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laa LE TEMPLE DE LA GLOIRE. 


ACTE CINQUIEME. 


Le théâtre change, et représente le Temple du Bonheur ; 
il est formé de pavillons d’une architecture légère, de 
péristiles, de jardins, de fontaines, etc. Ce lieu déli- 
cieux est rempli de Romaios et de Romaines de tous 
états. 


C CH OE V R. 

Ba.itToits eu ce jour solennel, 

Et que la terre nons réponde : 

Un mortel, un seul mortel 
A fait le bonheur du monde. 

( on danse. ) 

UNE ROMAINE. 

Tout rang, tont sexe, tout âge 
Doit aspirer au bonheur. 

EE CHOEUR. 

Tont rang, tout sexe, tont âge 
Doit aspirer au bonheur. 

LA ROMAINE. 

Le printemps volage , 

L’été plein d'ardeur. 

L’automne plus sage , 

Raison , badinage , 

Retraite, grandeur, ( 

Tout rang, tont sexe , tont âge 
Doit aspirer au bonheur., 

EE CHOEUR. 

Tont rang , etc. 

{des bergers et des bergères entrent en dansant. ) 
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ACTE V. 


x»3i 

UITE BERGEKE. 

Ici les plus brûlantes fienrs 
N’effacent point les violettes ; 

Les étendards et les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 

Les chants de nos tendres pastenrs 
Se mêlent an bruit des trompettes ; 

L'amonr anime en ces retraites 
Tons les regards et tous les cœura. 

Ici les plus brillantes fleurs 
N’effacent point les violettes ; 

Les étendards et les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 

( les seigneurs et les dames romaines se joignent 
en dansant aux bergers et aux bergcres. ) 

Dit HO MA lit. 

Dans un jour si beau 
U n’est point d’alarmes ; 

Mars est saus armes, 

L’Amour sans bandean. 

LE CaOEUR, 

Dans un jour si beau, etc. 

LE ROMAIIt. 

‘La Gloire et les Amonrs ea ces lieux n’ont des ailes 
Que pour voler dans nos bras. 

La Gloire aux ennemis présentait nos soldats. 

Et l’Amonr les présente aux belles. 

LE CHOEUR. 

Dans un jour si beau 
11 n’est point d’alarmes ; 

Mars est sans armes , 

L’Amonr sans bandean. 

( on danse. ) 

TBASAV parait avec pladtiite , et tous les Romains 
se rangent autour de lui. 
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ta4 LE TEMPLE DE LA. GLOIRE. 

CH O EUS. 

Toi qne la victoire 
Couronne en ce jour. 

Ta plus belle gloire 
Vient dn tendre Amour. 

TRA Ji.ir. 

O Peuples de héros qui m’aimez et qne j'aime , 
Tous faites mes grandeurs ; 1 
Je veux régner sur vos coeurs , 

( montrant Plautine. ) 

Sur tant d’appas, et sur moi-méme. 

Montez an haut dn ciel , encens qne je reçois , 
Retonmez vers les dienx^ hommages qne j’attire : 
Dieux, protégez tonjonrs ce formidable empire. 
Inspirez tonjonrs tons ses rois. 

Montez an haut dn ciel , encens qne je reçois , 
Retonmez vers les dieux , hommages que j’attire. 
Toutes les différentes troupes recommencent 
leurs danses autour de trajah et de plautine , 
et terminent la fete par un ballet général. 


FIN on TEMPLE DE 


L.L GLOIRE. 
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LA PRUDE, 

COMEDIE 

EN CINQ ACTES, 
Représentée en 1747* 


THEATRE. 5 . 


il 
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AVERTISSEMENT 


DE L’AUTEUR. 


CiETTE piece est bien moins nne traduction qn’una 
esquisse légère de la famense comédie de Wicherley, 
intitulée , Plain dealer^ l’Homme an franc pro- 
cédé. Cette piece a encore en Angleterre la même 
réputation qne le Misanthrope en France. L’in- 
trigne est infiniment plus compliquée , pins inté- 
ressante , plus chargée d’incidents ; la satire y est 
beaucoup plus forte et plus insultante ; les moeurs 
y sont d’une telle hardiesse qu’on pourrait placer 
la scene dans un mauvais lieu , attenant nu oorps- 
de-garde. Il semble qne les Anglais prennent trop de 
liberté , et que les Français n’en prennent pas assez. 

Wicherley ne fit aucune difficulté de dédier son 
Plain dealer à la plus famense appareillense de 
Londres. On peut juger par la protectrice du 
caractère des protégés. La licence du temps de 
Charles II était aussi débordée qne le fanatisme 
avait été sombre et barbare du temps de l’infortuné 
Charles I. 

Croira - 1 - on que , chez les nations polies , les 
termes de gueuse , de p... de hor... de rniien , de 
m... de V... et de tons leurs accompagnements sont 
prodigués dans une comédie où toute nne cour très 
spirituelle allait en foule ? 

Croira- 1- on qne la connaissance la plus appro- 
fondie du cœur humain , les peintures les plus 
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laS AVERTISSEMENT DE L’AUTEUR. 

vraies et les pins brillantes , les traits d’esprit les 
plus fins se trouvent dans le même ouvrage? 

Rien n’est cependant plus vrai. Je ne connais 
point de comédie chez les anciens ni chez les 
modernes où il y ait autant d’esprit. Mais c’est une 
sorte d’esprit qni s'évapore dès qu’il passe chez 
l’étranger. 

Nos bienséances, qui sont quelquefois un peu 
fades , ne m’ont pas permis d’imiter cette piece 
dans tontes ses parties ; il a fallu en retrancher des 
rôles tout entiers. 

Je n’ai donc donné ici qu’une très légère idée 
de la hardiesse anglaise ; et cette imitation , quoi- 
que par-tont voilée de gaze , est encore si forte 
qu’on n’oserait pas la représenter sur la scene de 
Paris. 

Nous sommes entre deux théâtres bien diffé- 
rent.s l’un <de l’antre ; l’espagnol et l’anglais. Dans 
le premier , on représente J ésus Christ , des possé- 
dés et des diable.s ; dans le second , des cabarets , et 
quelque chose de pis. 
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PROLOGUE 


MADAME DU TOUR, VOLTAIRE. 

..y MADAME DD TODB. 

IM OIT , je De jouerai pas :1e bel emploi, vraimeDt ! 
La belle farce qa’on apprête 1 
Le plaisant divertissement 
Pour le jour de Louis, pour cette angnste fête. 
Pour la bile des rois , pour le Aang des héros , 

Pour le juge éclairé de nos meilleurs ouvrages. 
Vanté des heanx esprits , consulté par les sages, 

Et ponr la baronne de Sceaux ! 

VODTAIBE. 

Mais pour être baronne est-on si difficile? 

Je sais que sa conr est l’asyle 
Dn goût que les [''rancais savaient jadis aimer ; 
Mais elle est le séjonr de la douce indulgence. 

Ou a vu son suftrage enseigner à la France 
Ce que l’on devait estimer: 

On la voit garder le silem e, 

Et ne décider point alors qu’il faut blâmer. 

MADAME DD TODB. 

Elle se taira donc, monsieur, à votre farce. 

VOLTAIRE. 

Et pourquoi , s’il vous plaît? 

MADAMEDDTODR. 

Oh ! parce 

Que l’on hait les mauvais plaisants. 

VOLTAIRE. 

Mais que voulez-vous donc ponr vos amusements ? 
MADAME DD TODR. 

Toute antre chose. 

IX. 
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PROLOGUE. 


i3o 

V O r. T A T H E. 

£h quoi ? des tragédies 

Qui du théâtre anglais soient d’horribles copies ? 

MADAME DU TOUR. 

Non , ce n’est pas ce qu’il nous faut; 

La pitié, non l’horreur, doit régner sur La scena 
Des sauvages Anglais la triste Melpomene 
Prit pour théâtre un échafaud. 
VOLTAIRE. 

Aimez-vous mieux la sage et grave comédie. 

Où l’on instruit toujours , on jamais on ne rit, 

Où Séneque et Montaigne étalent leur esprit, 

Ou le public enfin bat des mains et s’ennuie? 
MADAME DU TOUR. 

Non ; j’aimerais mieux Arlequin 
Qu’un comique de cette espece; 

Je ne puis souffrir la si^esse 
Quand elle prêche en brodequin. 

VOLTAIRE. 

Oh ! que vonlez-vous donc ? 

MADAME DU TOUR. 

De la simple nature , 
Un ridicule fin, des portraits délicats , 

De la noblesse sans enflnre , 

Point de moralités , une morale pnre 
Qui naisse du sujet et ne se montre pas. 

Je veux qu’on soit plaisant sans vouloir faire rire ; 
Qu’on ait un style aisé , gai , vif , et gracienx ; 

Je veux enfin que vous sachiez écrire 
Comme on parle en ces lieux. 
VOLTAIRE. 

Je vous baise les mains ; je renonce à vons plaire. 
Tons m’en demandez trop : je m’en tirerais mal: 
Allez vons adresser à madame de Staal ; 

Tons trouverez là votre affaire. 
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i3i 


madame ntr tour. 

Oh! que je voudrais bien qu’elle nous eût donné 
Quelque bonne plaisanterie. 

VOLTAIRE. 

Je le voudrais aussi ; j’étais déterminé 
A ne vous point lâcher ma vieille rapsodie, 

Indigne du séjour aux Grâces destiné. 

MADAME DU TOUR. 

Eh , qni l’a donc voulu ? 

VOLTAIRE. 

Qui l’a voulu ? Thérèse.... 
C’est une étrange femme : il faut, ne vous déplaise, 
Quitter tout dès qu’elle a parlé : 

Dnt-on être berné , sifflé , 

Elle vent à la fois le bal et comédie , 

Jen , toilette , opéra , promenade , sonpé , *■ 

Des pompons, des magots, de la géométrie. 

Son esprit en tout temps est de tout occupé ; 

Et jugeant des autres par elle. 

Elle croit que pour plaire on n’a qu’à le vouloir ; 
Que tons les arts , ornés d’une grâce nouvelle , 

De briller dans Anet se feront un devoir 
Dès que du Maine les appelle. 

Passe pour les beaux arts , ils sont faits pour ses yeux , 
Mais non les farces insipides ; 

Gilles doit disparaître auprès des Enripides. 

Je conçois vos raisons , et vous m’ouvrez les yeux. 
On ne me jouera point. 

MADAME DU TOUR. 

Quoi? que voulez-vous dire? 
On ne vous jouera point ?... on vous j ouera, morbleu ! 
Je vous trouve plaisant de vouloir nous prescrire - 
"Vos volontés pour réglé... Oh ! nous verrons beau jeu. 
Nous verrons si pour rien j’aurai pris tant de peine 
Que d'apprendre un plat rôle , et de le répéter... 
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i3a PROLOGUE. 

TOI.Ti.IRE. 

Mais... 

MADAKE DIX TOUR. 

Mais je croi.s qu’ici vous voulez disputer ? 
VOLTAIRE. 

Tons-méme m’avez dit qu’il fallait sur la scene 
Plus d’esprit, plus de sens, des mœurs , un meilleur 
ton... 

Un ouvrage en un mot... 

MADAME DU TOUR. 

Oui , vous avez raison : 

Mais i e veux qu’on vous siffle , et j ’en fais mon envie . 
Si vous n’étes plaisant , vous serez plaisanté : 

Et ce plaisir , en vérité , 

Tant celui de la comédie. 

Allons, et qu’on commence. 

VOLTAIRE. 

Oh , mais... vous m’avez dit... 
madame du tour. 

J'aurai mon dit , et mon dédit. 

VOLTAIRE. 

De berner un pauvre homme ayez plus de scrupule. 

MADAME DU TOUR. 

Tons voilà bien malade! il faut servir les grands. 

On amuse souvent plus par son ridicule 
Que l’on ne plaît par ses talents. 

VOLTAIRE. 

Allons, soumettons-nons : la résistance est vaine. 

11 faut bien .s’immoler pour les plaisirs d’Anet. 

Tons n’étes dans ces lieux, messieurs, qu’une cen- 
taine ; 

Tous me garderez le secret. 
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AUTRE PROLOGUE 

Récité par Voltaire, sur le théâtre de Sceaux, devant 
madame la duchesse du Maine, avant la représenta- 
tion de la comédie de la Prude, le 1 5 décembre 1747» 

vou s , en tons les temps par Minerve inspirée ! 
Des plaisirs de l’esprit protectrice éclairée. 

Vous avez yn finir ce siecle glorieux. 

Ce siecle des talents accordé par les dieux. 

Vainement on se dissimule 
Qu’on fait pour l’égaler des efforts superflus; 
Favorisez au moins ce faible crépuscule 
Du beau jour qui ne brille plus. 

Ranimez les accents des filles de Mémoire , 

De la France à jamais éclairez les esprits ; 

Et lorsque vos enfants combattent pour sa gloire, 
Sontenez-la dans nos écrits. 

V ous n’avez point ici de ces pompeux spectacles 
Où les chants et la danse étalent leurs miracles ; 
Daignez vous abaisser à de moindres sujets: 

L’esprit aime à changer de plaisirs et d’objets. 

Nous possédons bien peu ; c’est ce peu qu’on vous 
donne ; 

A peine en nos écrits verrez-vous quelques traits 
D’un comique oublié que Paris abandonne. 

Puissent tant de beautés, dont les brillants attraits 
Valent mieuxà mon sens que les vers les mieux faits. 
S’amuser avec vous d’une Pmde fripponne , 

Qu’elles n’imiteront jamais ! 

On peut bien sans effronterie 
Aux yeux de la raison jouer la pruderie : 

Tout défaut dans les mœurs à Sceaux est combattu ; 
Quand on fait devant vous la satire d’un vice , 

C’est un nouvel hommage , un nouveau sacrifice , 
Que l’on présente à la vertu. 

5 . 
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ACTEURS. 

Madame Doreise, -veuTe. 

Madame Bdrdet, sa cousine. 

CoDETTE, snivante de Dorfise. 

Bdawford, capitaine de vaissean. 

Darmin, son ami. 

Bartoeiic, caissier. 

Le cHEVAiiER Mondor. 

Adink , niece de Darmin, déguisée en jeune ïnre.. 
La scene est à'^Viarseille. 
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LA PRUDE, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

DARMIN, ADINE. 

A a. D I N E , habillée en Turc. 

H , moa cher oncle .' ah , quel crael voyage ! 
Qne de dangers ! quel étrange équipage ! 

Il fant encor cacher sons un turban 
Mon nom , mou cœar , mon saxe , et mon tourment . 
D Aauiit. 

Nous arrivons: je te plains; mais, ma niece, 
Lorsque ton pere est mort consnl en Grece , 
Qnand noos étions tons deux après sa mort 
Privés d’amis , de biens), et de support , 

Qne ta beauté , tes grâces , ton jeune âge , 
N’étaient pour toi qu’un funeste avantage ; 

Pour comble enfin , qoaud un maudit bacha 
Si vivement de toi s’amouracha , 

Que faire alors Ne fus-tu pas rédnite 
A te cacher, te masquer , partir vite ? 

aoiiTE. . 

D’autres dangers sont préparés pour moi- 

D A R U 1 ir. 

Ne rougis point , ma niece , calme-toi ; 

Car à la hâte avec nous embarquée, 
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yétaé en homme , en jeune Turc masquée^ 

Ta ne pouvais , ma niece , honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoutrement. 

Prendre du sexe et l’habit et la mine 
Devant les yeux de vingt gardes-marine , 

Qui tous étaient plus dangereux pour toi 
Qu’un vieux bacha n’ayant ni foi , ni loi. 

Mais , par bonheur, tout s’arrange à merveille. 
Et nous voici débarqués dans Marseille , 

Loin des bachas , et près de tes parents , 

Chez des Français, tous fort honnêtes gens. 

* XDIITK. 

Ah ! Blanford est honnête homme , sans doutej 
Mais que de maux tant de vertu me coûte ! 
Fallait-il donc avec lui revenir? 

DARMIU. 

Ton défunt pere à lui devait t’unir ; 

Et cet hymen, dans ta plus tendre enfance. 

Fit autrefois sa plus douce espérance. 

A DINE. 

Qu’il se trompait! 

D A R H I N. 

! Blanford à tes beaux yeux 
Rendra justice en te connaissant mieux. 

Peut-il long-temps se coiffer d’une prude. 

Qui de tromper fait son unique étude? 

A D I H E. 

On la dit belle ; il l’aimera toujours ; 

Il est constant. 

D A R M I N. 

Bon ! qui l’est en amours ? 

ADIN E. 

Je crains Dorfise. 

D A R M I N. 

Elle est trop intrigante; 

Sa pruderie est, dit-on, trop galante 
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Son cœnr est fanx. , ses propos médisants. 

Ne crains rien d’elle; on ne trompe qn’nn temps. 

XD 1 IT E. 

Ce temps est long, ce temps me désespéré. 
Dorlise trompe ! et DorOse a sa plaire ! 

D A.R MIN. 

Mais , après tout, Rlanford t’est- il si cher? 

A DINE. 

Oui; dès ce jour oà deux vaisseaux d’Alger 
Si vivement sur les flots l’attaqnerent , 

Ah ! que pour lui tous mes seus se troublèrent ! 
Dans mes frayeurs, un sentiment bien doux 
M’intéressait pour lui comme pour vous; 

Et courageuse , en devenant si tendre , 

Je souhaitais être homme , et le défendre. 
Songez-vous bien que lui seul me sauva. 

Quand sur les eaux notre vaisseau brûla? 

Ciel ! que j’aimai ses vertus , son courage , 

Qui dans mon cœur ont gravé son image ! 

D A R M 1 N. 

^ Oui , je conçois qu’un cœur reconnaissant 
Pour la vertu peut avoir du penchant. 

Trente ans à peine , une taille légère , 

Beaux yeux, air noble ; oui , sa vertu peut plaire : 
Mais son humeur, et son austérité , 

Ont-ils pu plaire à ta simplicité ? 

A DINE. 

Mon caractère est sérieux, et j’aime 
Peut-être en lui jusqu’à mes défauts même. 

D ARM IN. 

Ü hait le monde. 

A DINE. 

Il a , dit-on, raison. 

D A R M I N. 

Il est souvent trop confiant, trop bon ; 

Et son humeur gâte encor sa franchise. 

THEATRE. 5. 13 
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XDiirs. 

De ses défauts le plus grand, c’est Dorfise. 
DA-RHIir. 

11 est trop vrai. Pourquoi donc refuser 
D’ouvrir ses yeux , de les désabuser , 

Et de briller dans ton vrai caractère ? 

A D I N E. 

Peut-on briller lorsqu’on ne saurait plaire P 
Hélas ! du jour que par un sort heureux 
Dessus son bord il nous reqnt tons deux , 

J’ai bien tremblé qu’il n’apperçùt ma feinte : 
En arrivant je sens la même crainte. 

D A R M I ir. 

Je prétendais te découvrir à lui. 

ADIRE. 

Gardez-vons-en , ménagez mon ennui ; 

Sacrifiée à Dorfise adorée , 

Dans mon malheur je veux être ignorée ; 

Je ne veux pas qu’il connaisse en ce jour 
Quelle victime il immole à l’amour. 

DARMIR. 

Que veux-tu donc ? 

ADIRE. 

Je veux, dès ce soir même. 
Dans un couvent fuir un ingrat que j’aime. 

DARMIR. 

Lorsque si vite on se met en couvent. 

Tout à loisir, ma niece, on s’en repent. 

Avec le temps tout se fera , te dis-je. 

Un soin plus triste à présent nous afflige ; 

Car dans l’instant où ce Dngué (i) nouveau 
Si noblement fit sauter son vaisseau , 


( i) Allusion an célébré Dugué-Troain , l’an des grands 
hommes de mer qu’ait eus la France. 
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Je vis saater ses biens et ma fortnne ; 

A tons les deox la misere est commune. 

Et cependant à Marseille arrivés. 

Remplis d'espoir, d’argent comptant privés, 

Il fant chercher un secours nécessaire. 

L’amour n’est pas toujours la seule affaire. 

A. DIRE. 

Quoi ! lorsqu’on aime, on pourrait faire mieux ? 
Je n’en crois rien. 

D A R M I R. 

Le temps ouvre les yeux. 
L’amour, ma niece , est aveugle à ton âge. 

Non pas an mien. L’amour sans héritage , 

Triste et confus , n’a pas l’art de charmer. 

11 n’appartient qu’aux gens heureux d’aimer. 

ADIRE. 

Vous pensez donc que, dans votre détresse. 

Pour vous, mon oncle, il n’est plus de maîtresse. 
Et que d’abord votre veuve Bnrlet 
Eu vous voyant vous quittera tout net? 

DARM IR. 

Mon triste état lui servirait d’excuse. 

Souvent , hélas ! c’est ainsi qu’on en use. ‘ 

Mais d’antres soins je suis embarrassé ; 

L’argent me manque , et c’est le plus pressé. 

SCENE II. 

BLANFORD,DARMIN, ADINE. 

BLARFORD. 

Bon, de l’argent ! dans le siecle où nous sommes , 
C’est bien cela que l’on obtient des hommes ! 

Vive embrassade, et fades compliments. 

Propos joyeux , vains baisers , faux serments , 

.T’en ai reçu de cette ville entière; 

Mais aussitôt qu’on a su ma misere. 
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D’anprès de moi la foule a disparu : 

Voilà le monde. 

D A R M I ir. 

Il est très corrompu ; 

Mais vos amis vous ont cherché peut-être ? 
BLAnPORD. 

Oui , des amis ! en as-tu pu counaitre ? 

J’en ai cherché; j’ai vu force fri}>pons 
De tons les rangs^ de tontes les façons , 

D’honnêtes gens , dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans l’opnlence. 

Blasés en tout, anssi durs que polis. 

Toujours hors d’eux , on d’eux seuls tout remplis; 
Mais des cœurs droits, des âmes élevées. 

Que les destins n’ont jamais captivées. 

Et qui se font un plaisir généreux 
De rechercher un ami malheureux. 

J’en connais peu; par-tout le vice abonde. 

Un coffre-fort est le dieu de ce monde; 

Et je voudrais qu’ainsi que mon vaisseau 
Le genre humain fut ahymé dans l’eau. 

D A R M IR. 

Exceptez-nons du moins de la sentence. 

A n 1 R E. 

Le monde est faux , je le crois; mais je pense 
Qu’il est encore un cœur digne de vous. 

Fier, mais sensible, et ferme, quoique doux. 

De vos destins bravant l’indigne outrage , 

Vous en aimant, s’il se peut, davantage ; 

Tendre en ses vœux , et constant dans sa foi. 

BI.ARFORD. 

Le beau présent ! où le trouver? 

ADIRE. 

Dans moi. 

BI.ARFORD. 

Dt-ms vous! allez , jeune homme que vous êtes ; 
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Snis-je en état d’entendre vos sornettes? 
Pour plaisanter prenez mienx votre temps. 
OdI , dans ce monde , et parmi les méchants, 
Je sais qn’il est encor des âmes pares, 

Qui chériront mes tristes aventures. 

Je sais henreux, dans mon sort abattu; 
Durfise an moins sait aimer la vertu. 

X D 1 M E. 

Ainsi , monsieur , c’est de cette DorEse 
Qne pour toujours je vois votre ame éprise ? 

B LA H F OR D. 

Assurément. 


A D I IT E. 

Et vous avez trouvé 
En sa conduite nu mérite éprouvé ? 

BRAnFORO. 

Gui. 

D AR H in. 

Feu mon frere , avant d’aller en Grece , 
S'il m’en souvient, vous destinait ma niece. 

BLAR FORD. 

Feu votre frere a très mal destiné; 

J’ai mieux choisi ; je sais déterminé 
Pour la vertu qui , du monde-exilée, 

Chez ma Dorfise est ici rappelée. 

ADlH E. 

Un tel mérite est rare, il me surprend ; 

Mais son bonheur me semble encor plus grand. 
BLANFORD. 

Ce jeune enfant a dn bon , et je l’aime ; 

11 prend parti pour moi contre vons-mémè. 

DÂRHIR. < 

Pas tant peut-être. Après tout , dites-moi 
Comment Dorfise, avec sa bonne foi , 

Avec ce goût , qui pour vous seul l’attire , 
Depuis un au cessa de vous écrire. 

12 . 
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BLÀITFORD. 

Voudrieï-vons qu’on m’écrivît par l'air, 

Et que la poste allât en pleine mer? 

Avant ce temps j’ai vingt fois reçu d’elle 
De gros paquets, mais écrits d’un modèle... 
D’un air si vrai , d’un esprit si sensé... 

Rien d’affecté , d’obscur , d’embarrassé; 

Point d’esprit faux ; la nature elle- même, 

Le coeur y parle; ei voilà comme on aime. 

nARMix, à Adine. 

Vous pâlissez. 

BI.A1TFORD, avec empressement à Adine. 
Qu 'avez- vous ? 

AniiTE. 

Moi, monsieur ? 

Un mal cruel qui me perce le cœur. 

B I, A H F O R D , à Darmin. 

Le cœnr! quel ton! une fille à son âge 
Serait, plus forte , aurait plus de courage 
Je l’aime fort, mais je suis étonné 
Qu’à cet excès il soit efféminé. 

Etait-il fait pour un pareil voyage? 

Il craint la mer, les ennemis, l’orage. 

Je l’ai trouvé près d’un miroir assis; 

Il était né pour aller à Paris 

!Nons étaler sur les bancs do théâtre 

Son beau minois, dont il est idolâtre; 

C’est on Narcisse. 

DA R M T X. 

Il en a la beauté. 

BLAXFORD. 

Oui, mais il fant en fuir la vanité. 

A D I X E. 

Ne craignez rien , ce n’est pas moi que j’aime. 
Je suis plus près de me haïr moi-méme; 

Je n’aime rien qui me ressemble. 


Digitized by Google 



ACTE I, SCENE II. ,43 

BI. AIT FOR O. 

EnCn 

C’est à Dorfise à régler mon destin. 

Bien convainen de sa hante sagesse. 

De l’épouser je lui passai promesse*, 

Je lui laissai mon bien même en partant. 

Joyaux, billets, contrats, argent comptant. 

J’ai, grâce an ciel, par ma juste franchise, 

Confié tont à ma chere Doi^se. 

J’ai confié Dorfise et son destin 
A la vertn de monsieur Bartolin. 

D A R M I IT. 

De Bartolin , le caissier ? 

BLANFORD. 

De Ini-méme, 

D’un bon ami , qni me chérit , qne j’aime. 

D A R M 1 iT , d'un ton ironique. 

Ah ! TOUS avez sans doute bien choisi ; 

Toujours heureux en maîtresse , en ami. 

Point prévenu. 

BI.AITFORD. 

Sans doute ; et leur absence 
Me fait ici sécher d’impatience. 

AniITE. 

Je n’en puis plus, je sors. 

B1.AITF0RD. 

Mais qn’avez-vons ? 

A DI IT E. 

De ses malhenrs chacun ressent les conps. 

Les miens sont grands; leurs traits s’appesantissent; 
Ils cesseront. . . si les vôtres finissent. 

( elle sort. ) 

B1.ANFORD. 

Je ne sais. . . mais son chagrin m’a touché. 

D A R M I IT. 

Il est aimable , il vous est attaché. 
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B T. A n F O R D. 

J’ai le cœur bon, et la moindre fortune 
Qui me viendra sera pour Ini commune. 

Dès que Dorfise avec sa bonne foi 
M’aura remis l’argent qu’elle a de moi , 

J’en ferai part à votre jeune Adine. 

Je lui voudrais la voix moins féminine, 

Un air plus fait; mais les soius et le temps 
Forment le cœur et l’air des jeunes gens ; 

11 a des mœurs , il est modeste, sage. 

J’ai remarqué toujours, dans le voyage. 
Qu’il rougissait aux propos indécents 
Que sur mon bord tenaient nos jeunes gens. 
Je vous promets de lui servir de pere. 

D A R M I If . 

Ce n’est pas là pourtant ce qu’il espere. 

Mais allons donc chez Dorfise à l’instant, 

Et recevez d’elle an moins votre argent. 

BUAIfFORD. 

Bon ! le démon, qni toujours m’accompagne, 
La fait rester encore à la campagne. 

D A R M I R. 

Et le caissier ? 

BRANFORD. 

Et le caissier aussi. 

Tons deux viendront, puisque je suis ici. 

D ARH IN. 

Tous pensez donc que madame Dorfise 
Tous est toujours très humblement soumise? 

BLANFORD. 

Et pourquoi non? si je garde ma foi , 

Elle peut bien en faire autant pour moi. 

J e n’ai pas en comme vous la folie 
De courtiser une franche étourdie. 

D A R H I N. 

Il se pourraïque j’en sois méprisé; 
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Et c’est à qaoi tout homme est exposé. 

Et j’aronerai qu’en son humeur badine 
Elle est bien loin de sa sage cousine. 

B LAN F OR D. 

Mais de son coenr ainsi désemparé , 

Que ferez-vous? 

n A R M I N. 

Moi ? rien : je me tairai , 

En attendant qu’à Marseille se rendent 
Les denx beantés de qui nos cœurs dépendent. 
Fort à propos je vois venir vers nous 
L’ami Mondor. 

BL ANFonn. 

Notre ami! dites-vous? 

Lui, notre ami? 

DARMIR. 

Sa tête est fort légère ; 

Mais dans le fond c’est nn bon caractère. 
blanforo. 

Détrompez- vons , cher Darmin , soyez sûr 
Que l’amitié vent on esprit pins mûr ; 

Allez , les fous n’aiment rien. > 
n ARM IN. 

Mais le sage 

Aime-t-il tant?... Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent 
On peut sans honte emprunter son argent. 

\ 

SCENE III. 

BLANFORD, DARMIN, le chevalier 
MONDOR. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Bonjour, très cher : vous voilà donc en vie? 
C’est fort bien fait, j’en ai l’ame ravie. 
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Ronjonr : dis-moi, quel est ce bel enfant 
Qne j’ai vu là dans cet appartement? 

D’où vous vient-il? était-il du voyage ? 

Est-il Grec , Turc? est-il ton fils, ton page? 
Qo’en faites-vous? Où souper.-vons ce soir? 

A quels appas jetez- vous le mouchoir? 
N’aller-vous pas vite en poste à Yersailles 
Faire aux commis des récits de batailles? 

Dans ce pays avez-vous un patron? 

BI.ANFORD. 

Non, 

I.E CHEVALIER HOItnOR. 

Quoi! tu n’as jamais fait ta cour? 

• BLAHFORn. 

Non. 

J’ai fait ma cour sur mer; et mes services 
Sont mes patrons , sont mes seuls artifices ; 
Dans l’antichambre on ne m’a jamais vu. 

r.E* CHEVALIER MONDOR. 

Tu n’as aussi jamais rien obtenu. 

blanford. 

Rien demandé. J ’attends que l’œil du maître 
Sache en son temps tout voir, tout reconnaître. 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Ya , dans son temps res nobles sentiments 
A l’hôpital mènent tout droit les gens. 

D A R M I ir. 

Nous en sommes fort près ; et notre gloire 
N’a pas le sou. 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Je suis prêt à t’en croire. 

DA R U I it. 

Cher chevalier , il te faut avouer, , . 

LE CHEVALIER MONDOR. 

En quatre mots je dois vous confier... 
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D A R M I N. 

Que notre ami vient de faire nne perte... 

RE CHEV^niER MOITDOR. 

Que j’ai, mon cher, fait nne découverte... 

DA.RUIIT. 

De tout le bien... 

LE CHEVILIER MONDOR. 

D’une honnête beauté. . . 

O A. R H I N. 

Que sur la mer... 

LE CHEVALIER MONDOR. 

A qui sans vanité... 

n ARM IM. 

n rapportait... 

LE CHEVALIER MOMROR. 

Après bien du mystère... 

D A R M I H. 

Dans son vaisseau. 

LE CHEVALIER MOItnOR. 

J’ai le bonheur de plaire. 

DARMIM. 

C’est un malheur. 

LE CHEVALIER MOMDOR. 

C’est un plaisir bien vif 
De subjuguer ce scrupule excessif. 

Cette pudeur et si fiere et si pure. 

Ce précepteur qui gronde la nature. 

J’avais du goût pour la dame Eurlet, 

Pour sa gaieté , son air brusque et follet; 
Mais c’est un goût plus léger qu’elle-même. 

U A R M I M. 

J’en suis ravi. 

LE CHEVALIER MOMDOR. 

C’est la prude que j’aime. 
Encouragé par la difficulté. 



i 48 la prude. 

J’ai présenté la pomme à la fierté. 

D AH M IN. 

La prude enfin , dont votre ame est éprise , 

Cette beauté si liere ? 

I.E CHEVAIilER MONDOR. 

C’est Dorfise. 
BLANFORD, CTI riant. 

Dorfise... ah !... bon. Sais-tu bien devant qui 
Tu parles là? 

I.E CHEVALIER MONDOR. 

Devant toi, mon ami. 

BLANFORD. 

Va , j’ai pitié de ton extravagance ; 

Cette beauté n’aura plus l’indulgence, 

Je t’en réponds, de recevoir chez soi 
Des chevaliers éventés comme toi. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Si fait , mou cher : la femme la moins folle 
Ne se plaint point lorsqu’un fou la cajole. 

BLANFORD. 

Cajolez moins , mon très cher ; apprenez 
Qu’à ses vertus mes jours sont destinés , 

Qu’elle est à moi, que sa juste tendi'esse 
De m’épouser m’avait passé promesse , 

Qu’elle m’attend pour m’unir à son sort. 

LE CHEVALIER MONDOR, CH riant. 

Le beau billet qu’a là l’ami Blanford ! 

( à Darmin. ) 

Il a , dis-tu , besoin dans sa détresse 
D’autres billets payables en espece. 

Tiens , cher Darmin. 

( il ■veut lui donner un porte-feuille. ) 
BLANFORD, V arrêtant. 

Non, gardez-vous en bien. 

DARMIN. 

Quoi! vous voulez...? 
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BLA.HPORD. 

De loi je ne veux rien. 
Qoand d’emprnnter on fait la grâce insigne , 
C’est à quelqu’un qu’on daigne en croire digne; 
C’est d’nn ami qn’on emprunte l’argent. 

LE CHEVS.L1EE MOHDOR. 

Ne suis-je pas ton ami ? 

BLXNFORD. 

Non, vraiment. 

Plaisant ami, dont la frivole flamme. 

S’il se pouvait, m’enleverait ma femme; 

Qui, dès ce soir, avec vingt fainéants, 

Ya s’égayer à table à mes dépens ! 

Je les connais ces beaux amis du monde. 

LE CHEVALIER HOITOOR. 

Ce raonde-là , que ton rare espiit fronde , 
Crois-moi, vaut mieux que ta mauvaise humeur. 
Adieu. Je vais du meilleur de mon cœur 
Dans le moment chez la belle Dorfise 
Aux grands éclats rire de ta sottise. 

( il 'veut s’en aller. ) 
BLAHFORO, l’arrêtant. 

Que dis'tu là?... mon cher Darmin! comment? 
Elle est ici, Dorfise ? 

LE CHEVALIER HOHDOR. 

^ Assurément. 

BLAHFORD. 

O juste ciel! 

LE CHEVALIER MOHOOB. 

Eh bien ! quelle merveille? 

BLAH FORD. 

Dans sa maison ? 

LE CHEVALIER KOHnOR. 

Oui, te dis-je, à Marseille. 

Je l’ai trouvée à l’instant qui rentrait , 

Et qui des champs avec hâte accourait. 

THÉÂTRE. 5 . 1 i 
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BLAirpoRD, à part. 

Pour me revoir! ô ciel! je le rends grâce; 

A ce seul trait tout mon malheur s’efface. 
Entrons chez elle. 

BE CHEVA.I.IER MONDOR. 

Entrons , c’est fort bien dit ; 
Car plus on est de fons , et plus on rit. 

BLANFORD. (i7 va à la porte.) 
Heurtons. 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Frappons. 

COLETTE , en dedans de la maison. 
Qui va là? 

BLANFORD. 

Moi. 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Moi-même. 


SCENE IV. 

ELAN F ORD, DARMIN, COLETTE, 

LE CHEVALIER M O N D O R. 

COLETTE, sortant de la maison. 
Rlanford ! Darmin ! quelle surprise extrême ! 
Monsieur ! 

BLAHFORD. 

Colette ! 

COLETTE. 

Hélas ! je vous ai cru 
Noyé cent fois. Soyez le bien- venu. 

BLAHFORD. 

Le juste ciel, propice à ma tendresse. 

M’a conservé pour revoir ta maîtresse. 

COLETTE. 

Elle sortait tout à l’instant d’ici. 
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D A R M I K. 

Et sa consine P 

COLETTE. 

Et sa coasine aussi. 

BLAHFORD. 

Eh ! mais , de grâce , où doue est-elle allée P 
Où la trouver P 

COLETTE ^faisant une révérence de prude. 
Elle est à l’assemblée. 

BLAK FOR D. 

Quelle assemblée P 

COLETTE. 

Eb! TOUS ue savez rien? 
Apprenez donc que vingt femmes de bien 
Sont dans Marseille étroitement unies 
Pour corriger nos jeunes étourdies, 

Pour réformer tout le train d'aujourd'hui, 

Mettre à sa place un noble et digne ennui , 

Et hautement par de sages cabales , 

De leur prochain réprimer les scandales , 

Et Doriise est en tête du parti. 

BLAMFOHD, à Dafmîn. 

Mais comment donc un si grand étourdi 
Est-il souffert d’une beauté sévere ? 

D A R H I R. 

Chez une prude un étourdi peut plaire. 

BLARFOBD. 

De l'assemblée on va-t-elle ? 

COLETTE. 

On ne sait. 

Faire du bien sourdement. 

BLANFORD. 

En secret ! 

C’est là le comble. Eh ! puis-je en sa deme 
Pour lui parler avoir aussi mon heure P 
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LE CHEVALIER MOHDOR. 

Va , c’est à moi qn’il le fant demander ; 

Sans risqner rien, je pois te l’accbrder. 

Ta la verras tout comme à l’ordinaire. 

BLAH FORD. 

Respectezda ; c’est ce qn’il vons faut faire ; 

Et gardez-vous de la désapprouver. 

D A R M 1 IT. 

Et sa consioe, où pent-on la trouver? 

On m’avait dit qu’elles vivaient ensemble. 

COLETTE. 

Oui , mais leur goût rarement les assemble ; 

Et la cousine avec «lix jeunes gens. 

Et dix beautés, se donne du bon temps, 

Et d’une table et propre et bien servie 
Presque toujours vole à la comédie. 

Ensuite on danse , ou l’on se met au jeu: 

Toujours chez elle et grand’chere et beau fen. 

De longs soupers et des chansons nouvelles, 

Et des bons mots , encor plus plaisants qu’elles ; 
Glaces , liqueurs , vins vieux , gris , rouges , blancs , 
Amas nouveaux de boites, de rubans, 

Magots de Saxe , et riches bagatelles , 

Qu’Hébei t ( i ) invente à Paris pour les belles : 

Le jour , la nuit, cent plaisirs renaissants , 

Et de médire à peine a-t-on le temps. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Oui , notre ami, c’est ainsi qu’il faut vivre. 

BARMIH. 

Mais pour la voir où faudra-t-il la suivre ? 

COLETTE. 

Par- tout , monsieur, car du matin au soir. 

Dès qu’elle sort , elle court , veut tout voir. 


(i) Fameux marchand de curiosités. 
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n lai fandniit qae le ciel par miracle 
Exprès pour elle assemblât an spectacle , 

Jeu , bal , toilette, et masiqae , et soupe ; 

Son cœar toujours est de tout occupé. 

Vous la verrez , et sa joyeuse troupe , 

Fort tard chez elle, et vers l’heure où l’on soupe. 

BI.A.UVORD. 

Si vous l’aimez, après ce que j’entends. 

Moins qu’elle encor vous avez de bon sens. 
Peut-on chérir ce brayant assemblage 
De tous les goûts qu’eut le sexe en partage ? 

11 vous sied bien, dans vos tristes soupirs. 

De suivre en pleurs le char de ses plaisirs , 

Et d’étaler les regrets d'une dupe 
Qu’un fol amour dans sa misere occupe. 

D 1 R M I N. 

Je crois encor, dussé-je être en erreur. 

Qu’on peut nnir les plaisirs et l'honnenr ; 

J e crois aussi , soit dit sans vous déplaire , 

Que femme prude, en sa vertu sévere. 

Peut en public faire beaucoup de bien , 

Mais en secret souvent ne valoir rien. 

BRXITPORO. 

Eb bien! tantût nons viendrons l’un et l'autre, 

Et vous verrez mon choix, et moi le vôtre. 

LE CHEVA.LIER MOITDOR. 

Oui , revenez , et vous verrez , ma foi , 

La place prise. 

BLAIfFORD. 

Et par qui donc? 

LE CBEVXLIER MONDOR. 

Par moi. 


Par toi ! 


BLAUFORD. 


LE CHEVALIER MOITnOR. 

J’ai mis à profit ton absence, 


i3. 
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Et je n’ai pas à craindre ta présence. 

Va, tu Terras... Adien. 

SCENE V. 

B L A N F O R D , D A R M I N. 

BI.AHFORD. 

Ça , pensez-Tons 

Que d’nn tel homme on paisse être jaloux P 

D ÀR H IN. 

Le ridicule et la bonne fortune 

Vont bien ensemble, et la chose est commune. 

BI.ANFORD. 

Quoi! Tousjiensez... 

U A R M IN. 

Oui, ces femmes de bien 
Aiment par fois le.s grands diseurs de rien. 
Mais permettez que j’aille un peu moi-inéme 
Chercher mon sort, et saToir si l’on m’aime. 

{il sort.) 

BLANFORD, Seul. 

Oui, bâtez-TOUS d’être congédié. 

Hom ! le pauvre homme ! il me fait grand’pitié. 
Que je te loue , ô destin favorable , 

Qui me fais prendre une femme estimable 
Que dans mes maux je bénis mon retour ! 

Que ma raison augmente mon amour! 

Oh ! je fuirai , je l’ai mis dans ma tète , 

Le monde entier pour une femme honnête. 
C’est trop long-temps courir, craindre , espérer 
Voilà le port où je veux demeurer. 

Près d’un tel bien qn’est-ce que tout le reste ? 
Le monde est fon, ridicule . ou funeste; 

Ai-je grand tort d’en être l’ennemi? 

Mon , dans ce monde il n’est pas un ami ; 



i55 


ACTE I, SCENE V. 

Personne an fond à nous ne s'intéresse ; 

On est aimé, mais c'est de sa maîtresse: ' 
Tont le secret est de savoir choisir. 

Une coqnette est nn vrai monstre à fnir ; 
Mais une femme , et tendre, et belle, et sage, 
De la natnre est le plus digne ouvrage. 


vin nn PREMIER acte. 
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ACTE SECOND. 


SCENE I. 

DORFISE, MADAME BURLET, le 

CHEVALIER MONDOR. 


. DORFISE. 

A. DOiTcissEZ, monsieur le chevalier , 

De vos discours 1 excès trop familier ; 

La pureté de mes chastes oreilles 
Ne peut souffrir des libertés pareilles. 

le chevalier mohdor, en riant. 

Vous les aimez pourtant ces libertés ; 

Vous me grondez, mais vous les écontez; 

Et vous n’avez , comme je puis comprendre , 
Cheveux si courts que pour les mieux entendre. 

DORFISE. 

Encore ! 


MADAME BURLET. 

Eh bien ! je suis de son côté ; 

Vous affectez trop de sévérité. 

" La liberté n’est pas toujours licence. 

On peut, je crois, entendre avec décence 
De la gaieté les innocents éclats , 

On bien sembler ne le.s entendre pas : 

Votre vertu, toujours un peu farouche. 
Veut nous fermer et l'oreille et la bouche. 

DORFISE. 

Oui , l’une et l’autre ; et fermez . croyez-moi , 
Votre maison à tous ceux que j’y voi. 

Je vous l’ai dit , ils vous perdront , cousine : 
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Comment souffrir leur troupe libertine ; 

Le beau Cléon qui, brillant sans esprit. 

Rit des bons mots qu'il prétend avoir dit ; 
Damon, qui fait, pour vingt beautés qu’il aime. 
Vingt madrigaux plus fades que lui-méme; 

Et ce robin parlant toujours de lui; 

Et ce pédant portant par-tout l’ennui ; 

Et mon consin, qui...? 

LE CHEVALIER MONDOB. 

C’en est trop, madame; 
Cbacnn son tour ; et si votre belle ame 
Parle du monde avec tant de bonté. 

J’aurai du moins autant de charité. 

Je veux ici vous tracer de mon style 
En quatre mots un portrait de la ville, 

A commencer par... 

DORFISE. 

Ab ! n’en faites rien ; 
n n’appartient qu’aux personnes de bien 
De châtier , de gourmander le vice : 

C’est à mes yeux une horrible injustice 
Qu’un libertin satirise aujourd’hui 
D’autres mondains moins vicieux que lui. 
Lorsque j’en veux à l’humaine nature, 

C’est zele , honneur, et vertu toute pure , 

Dégoût du monde. Ah dieu ! que je le hais. 

Ce monde infâme ! 

M'ABAME BURLET. 

Il a quelques attraits. 

DORFISE. 

Pour vous , hélas ! et pour votre ruine. 

MADAME BURLET. 

N’en a-t-il point un peu pour vous , cousine? 
Haïssez-vous ce monde ? 

DORFISE. 

Horriblement. 
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LE chevalier MOITDOR. 

Tous les plaisirs.^ 

J> O R F 1 s s. 

Epouvantablement. 
madame burlet. 

Le jeu.!* le bal ? 

LE CHEVALIER MOITDOB. 

La musique.’ la table? 

D O R F I s E. 

Ce sont, ma chere, inventions du diable. 

madame burlet. 

Mais la parure , et les ajustements? 

Tous m’avouerez... 

DO R F 18 Er 

Ah ! quels vains ornements ! 
Si vous saviez à quel point je regrette 
Tous les instants perdus à ma toilette ! 

Je fuis toujours le plaisir de me voir ; 

Mon œil blessé craint l’aspect d’un miroir. 

MADAME BURLET. 

Mais cependant, ma sévere Dorfise , 

Tons me semblez bien coiffée et bien mise. 
DORFISE. 

Bien? 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Du grand bien. 

DORFISE. 

Avec simplicité. 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Mais avec gont. 

MADAME BURLET. 

Totre sage beauté. 

Quoi qu’elle en dise, est fort aise de plaire. 

DORFISE. 

Moi? juste ciel! 
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MADA.ME BURLET. 

Parle-moi sans mystère. 

J e crois , ma foi , que ta sévérité 
A^quelque goût pour ce jeune éventé. 

Il u’est pas mal fait. ( en montrant Mondor. ) 

I.E CHEVALIER MONDOR. 

Ah! 

MADAME BCRLET. . 

V C’est un jeune homme 

Fort beau, fort riche. 

DE CHEVADIER MONDOR. 

Ah! 

D O R F I s E. 

Ce discours m’assomme. 
Vous proposez l’abomination. 

Un beau jeune homme est mon aversion ; 

Un beau jeune homme ! ah ! h ! 

DE CHEVADIER MONDOR. 

Ma foi , madame , 

Pour vous et moi j’en suis fâché dans l’arae. 

Mais ce Blanford , qui revient sans vaisseau , 
Est-il si riche , et si jeune , et si beau ? 

D o R F I s E. 

Il est ici ? quoi , Blanford? 

DE CHEVADIER MONDOR. 

Oui, sans doute. 

CODETTE, en entrant avec précipitation. 
Hélas! je viens pour vous apprendre.... 
DORFisE, à Colette , à l'oreille. 

Ecoute. 

MADAME BURDET. 

Comment? 

DORFISE, an chevalier Mondor. 

Depuis qu’il prit de moi congé. 

De ses défauts je l’ai cru corrigé , 

Je l’ai cru mort. 
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LE CBEVAI.IER MONOOK.k 

11 vit ; et le corsaire 

Veat me couler à fond , et croit vons plaire. 

DoarisE,ere se retournant vers Colette. 
Colette, hélas! 

c o I. E T T K. 

Hélas ! 

O O R F 1 s E. 

Ah , chevalier, 

Ponrriez-vons point snr mer le renvoyer? 

I.E CBEVRI.1ER MOBOOE. 

De tout mon cœur. 

MA.OA.HE BURLET. 

Sait-on quelque nonvelle 
De ce Darroin , son ami si fidele ? 

Yiendra-t-il point ? 

OE GBEVAI.IEE MOBDOR. 

Il est venu ; Blanford 
L’a raccroché dans je ne sais quel port. 

Ils ont sur mer donné , je crois , bataille , 

Et sont ici n’ayant ni son ni maille. 

Mais avec lui Blanford a ramené 
Un petit Grec plus joU, mieux tourné.... 

D O R F I s E. 

Eh, oui, vraiment. Je pense tout à l’heute 
Que je l’ai vu tout près de ma demeure; 

De grands yeux noirs ? 

LE CBEVALIER MOBDOR. 

Oui. 

D O R F I s E. 

Doux , tendres , touchants? 

Un teint de ro.se? 

le CBEVALIER MOBDOR. 

Oui. 

DORFisE,en s’animant un peu plus. 

Des cheveux, des dents...? 

L’air noble, fin? 
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LE CHEVALIER MOITDOR. 

C’est une créatare 
Qu’à son plaisir façonna la nature. 

D O R E I s E. 

S’il a des mœurs, s’il est sage, bien né , 

Je veux par vons qu’il me soit amené... 

Quoiqu’il soit jenne. 

VI AD XK JL B URL ET. 

Et moi, je veux sur l’henre 
Qne de Darmin l’on cherche la demeure. 

Allez , la Fleur , trou vez-le , et lui portez 
Trois cents louis, qne je crois bien comptés; 

( elle donne une bourse à la Fleur, rjui est 
derrière elle. ) 

Et qu’à souper Blanford et lui se rendent. 

Depuis long-temps tous nos amis l’attendent. 

Et moi plus qu’eux. J e n’ai jamais connu 
De naturel plus doux, plus ingénu : 

J’aime sur-tout sa complaisance aimable. 

Et sa vertu liante et sociable. 

D o R F I s E. 

Eh bien Blanford n’est pas de cette humeur ; 

Il est si sérieux ! 

LE CHEVALIER MOITDOR. 

Si plein d’aigreur ! 

D O R F I s E. 

Oui, si jaloux.... 

LE CHEVALIER MOHDOR, interrompant brusquement. 
Caustique. 

D O R F I s E. 

Il est.... 

LE CHEVALIER MOITDOR. 

Sans doute. 

D O R F I s E. 

Laissez-moi donc parler; il est.... 

THÉÂTRE. 5. l4 
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I,E CHEVALIER MOHDOR. 

J’écoute. 

D O R F I s E. 

Il est enfin fort dangereux pour moi. 

madame burlet. 

On dit qu’il a très bien servi le roi. 

Qu’il s’est sur mer distingué dans la guerre. 

D O R F I ^E. 

Oai; mais qu’il est incommode sur terre! (i) 
le chevalier MOHDOR. 

Il est encore.... 

D O R F I s E. 

Oni. 

le chevalier MOHDOR. 

• Ces marins d’ailleurs 
Ont presque tons de si vilaines mœurs. 

D O R F 1 s E. 

Oui. 

madame bdrlet. 

Mais on dit qu’antrefois vos promesses 
De quelque espoir ont flatté ses tendresses ? 

D O R F i s E. 

Depuis ce temps j’ai, par excès d ennui. 
Quitté le monde, à commencer par lui : 

Le monde et lui me rendent si craintive. 


(i) n y a dans l’anglais : Vous m’avoHCrez qu’il a une 
belle physionomie, un air mâle.' — Oni: il ressemble à un 
Sarrazin peint sur l’enseigne d’un cabaret; il a du cou- 
rage comme le bourreau; il tuera un homme qui aura 
les mains liées, et il n’a que de la cruauté: ce qui ne 
ressemble pas plus au courage, que la médisance con- 
tinuelle ne ressemble à de l’esprit. 
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DORFISE,MAD AME RURLET,le chevaeieu 
MONDOR, COLETTE. 

C OE E T T E. 

Madame ! 

D O H F 1 s E. 

Eh bien? 

COLETTE. 

Monsieur Blanford arrive, 
n O K F 1 8 K. 

Ciel.'... 

MADAME BOREE T. 

Darmin est avec lai? 

COLETTE. 

Madame , oni. 

MADAME BOREE T. 

J'en ai le coeur tout-à-fait réjoui. 

D O R F I s E. 

Et moi, je sens une donlenr profonde ; 

Je me retire , et je veux fuir le monde. 

LE chevalier MoanoR. 

Avec moi donc? 

D O R F I s E. 

Non, s’il vous plaît, sans vons. 

( elle sort. ) 

S C E N k III. 

MADAME BURLET , BLANFORD , DARMIN , 
LE chevalier,MONDOR, ADINE. 

darm'ir, à madame Bnrlet. 

Madame , enûn , souffrez qn’à vos genonx.... 
madame BURLET, courant au-devant de Darmin. 
Mon eher Darmin , venez; j’ai fait partie 
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D’aller an bal après la comédie ; 

Nons.caoserons ; mon carrosse est là-bas. 

( à Blanford. ) 

Et vons, rigris, y vieodrez-vons ? 

BnAirFOHD. 

Non pas. 

J e viens ici pour chose sérieuse. 

Allez, courez, troupe folle et joyeuse , 

Faites semblant d’avoir bien du plaisir, 

Fatiguez bien votre inquiet loisir. 

( au jeune Adine. ) 

Et nous , jeune homme, allons trouver Dorfise. 

( Madame Bïirlet sort a^ec le chevalier et 
Darmin^ (jui lui donnent chacun la main , et 
Blanford continue.) 

SCENE IV. 

BLANFORD, ADINE, COLETTE. 

BLAltPORD. 

Voyons nne ame au senl devoir soumise. 

Qui ponr moi seul , par nn sage retour , 

Renonce an monde en favenr de l’amonr , 

Et qui sait joindre à cette ardenr flattense 
Une vertn modeste et scrnpnlense. 

Méritez bien de lui plaire. 

ADIRE. 

' Avec soin 

De sa vertn je veux être témoin ; 

En la voyant je puis beanconp m’instruire. 

BLARFORD. 

C’est très bien dit ; je prétends vons conduire. 

En vons voyant du monde abandonné , 

Je trouve nn fils qne le sort m’a donné. 

Sans vous aimer on ne peut vous connaître. 

Vous êtes né trop flexible peut-être ; 
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Rien ne sera pins ntile pour vons 
Que de hanter nn esprit sage et donx , 

Dont le commerce en votre ame affermisse 
L’honnêteté, l’amonr de la justice. 

Sans vous ôter certaiu charme flatteur , 

Que je sens bien qui manque à mon humeur. 

Une beauté qui n’a rien de (rivole 
Est pour votre âge une excellente école ; 

L’esprit s’y forme , on y réglé son cœur ; 

Sa maison est le temple de l'honneur. 

A D 1 N E. 

Eh bien ! allons avec vons dans ce temple ; 

Mais je suivrai bien mal son rare exemple. 
Soyez-en sûr. 

BLANFORD. 

Et pourquoi.^ 

A D 1 It E. 

J’aurais pu 

Auprès de vous mieux goàter la vertu ; 

Quoique la forme en soit un peu sévere. 

Le fond m’en charme, et vons m’avez su plaire; 
Mais pour Dorli.se... 

^ BLAitPORD,en allant à la porte de Dorfise. 

Ah ! c’est trop se flatter 
Que de vouloir tout d’un coup l’imiter ; 

Mais, croyez-moi, si l'hounenr vans domine, 
Voyez Dorfise, et fuyez sa cousine. 

( il veut entrer. ) 

COLETTE, sortant de la maison et refermant 
la porte. 

( il heurte.) 

On n’entre point , mon.^ienr. 

B I. ANFOR D. 

Moi ! 

COLETTE. 

Non, 

14. 
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BLANFORD. 


Moi refusé ? 


Comment ? 


C O I. E T TE. 

Dans son appartement 
Ponr quelque temps madame est en retraite, 

BLANFORD. 

J’admire fort cette vertu parfaite; 

Mais j’entrerai. 

V COIiETTE. 

Mais, monsieur, écoutez. 

BLANFORD. 

Sans écouter , entrons vite. 

( il entre. ) 

COI.BTTE. 

Arrêtez. 


A. D 1 ir £. 

Hélas ! suivons , et voyons quelle issue 
Aura pour moi cette étrange entrevue. 


SCENE V, 
COLETTE. 

Il va la voir , il va découvrir tout. 

Je meurs de peur; ma maîtresse est à bout. 
Ah , ma maîtresse ! avoir en le courage 
De stipuler ce secret mariage ; 

De vous donner an caissier Bartolin ! 

Eh , que dira notre public inaliu P 
Ob, que la femme est d’une étrange espece ! 
Et l’homme aussi... Quel excès de faiblesse 
Madame est folle , avec son air malin ; 

^ Elle se trompe , et trompe son prochain , 
Passe son temps, après mille méprises , 

A réparer avec art ses sottises. 

Le goût l'emporte; et puis on voudrait bien 
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Ménager toat, et l’on ne garde rien. 

Mandir retour et maudite aventure ! 

Comment Rlanford prendra-t-il son injure ? 

Dans la maison voici donc trois maris ; 

Deux sont promis , et l’antre est , je crois , pris : 
Femme en tel cas ne sait auquel entendre. 

SCENE VI. 

DORFISE, COLETTE. 

COLETTE. 

Madame , eh bien ! quel parti faut-il prendre ? 
n O R P 1 s E. 

Va , ne crains rien ; on sait l’art d’éblouir , 

De différer pour se faire chérir. 

L’homme se mene aisément ; ses faiblesses 
Font notre force, et servent nos adresses. 

On s’est tiré de pas plus dangereux. 

J’ai fait finir cet entretien fâcheux. 

Adroitement je fais à la campagne 

Courir notre homme ( et le ciel l'accompagne ! ) 

Chez Bartolin son ancien confident, 

Qui pourra bien lui compter quelque argent. 
J’aurai du temps, il suffit. 

COLETTE. 

Ah ! le diable 

Tons fit signer ce contrat détestable ! 

Qui , vous , madame , avoir un Bartolin I 

D O R P I s E. 

Eh, mon enfant! le diable est bien malin. 

Ce gros caissier m’a tant persécutée ! 

Le coeur se gagne ; ou tente ,. on est tentée. 

Tu sais qu’un jour on noos dit que Blauford 
Ne viendrait plus. 

COLETTE. 

Parcequ’il était mort. 
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O O R F I s E. 

Je me voyais sans appni, sans richesse. 

Faible snr-tont ; car tout vient de faiblesse. 
L’étoile est forte, et c’est souvent le lot 
De la beanté d’épouser an magot. 

Mon coenr était à des épreuves rudes. 

COLETTE. 

11 est des temps dangereux pour les prudes. 
Mais à l’amour devant sacriiier. 

Vous auriez dû prendre le chevalier: 

11 est joli. 

D o R F I s E. 

Je voulais du mystère: 

Je n’aime pas d’ailleurs son caractère ; 

Je le ménage ; il est mon complaisant , 

Mon émissaire; et c’est Ini qui répand , 

Par son babil et sa folie utile , 

Les bruits qu’il faut qu’ou scme par la ville. 

COLETTE. 

Mais Bartolin est si vilain ! 

D O R F I s E. 

Oui, mais.... 

COLETTE. 

Et son esprit n’a guere plus d’attraits. 

D o R F I s E. 

Oui, mais... 

COLETTE. 

Quoi, mais? 

D o R F I s E. 

Le destin , le caprice , 
Mon triste état, quelque peu d’avarice. 
L’occasion, je... je me résignai, ' 

.Te devins folle ; en un mot, je signai. 

Du bon Blanford je gardais la cassette. 

D’uu peu d’argent mou amitié discrète 
Fil quelques dons par charité pour lui. 
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£b, qni croyait que Blanford aajonrd’hai, 

Après deax ans gardant sa vieille flamme, 
Viendrait chercher sa cassette et sa femme ? 

COLETTE. 

Chacan disait ici qn'il était mort ; 

Il ne l’est point : lui seul est dans son tort. 

n O R F I s E , reprenant l'air de prude. 

Ah puisqu’il vit , je loi rendrai sans peine 
Tous ses bijoux, hélas ! qu’il les reprenne : 

Mais Bartolin, qni les croyait à moi , 

Me les garda , les prit de bonne foi , 

Les croit à loi , les conserve, les aime. 

En est jaloux autant que de moi-méme. 

COLETTE. 

Je le crois bien. 

D O R F I s E. 

Maris , vertu, bijoux , 

J’ai dans l’esprit de vous accorder tous. 

SCENE VIL 

Le CHEVALIER MONDOR , ADINE , DORFISE. 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Chasserons -non S ce rival plein de gloire, 

Qni me méprise , et s’en fait tant accroire ? 

ADIRE , arrivant dans le fond à pas lents , tandis 
que le chevalier entrait brusquement. 
Ecoutons bien. 

LE CHEVALIEIR M O R O O R. 

Il faut me rendre heureux ; 

Il faut punir son air avantageux. 

Je suis à vous ; avec plaisir je laisse 
Au vieux Darmin sa petite maîtresse. 

A le troubler on n’a que de l’ennui ; 

On perd sa peine à se moquer de lui. 



170 LA PRUDE, 

C’est ce Blanford , c’est sa vertu sévere , 

Sa gravité, qn’il faut qu’on désespéré. 

Il croit qu'on doit ne lui refuser rien. 

Par la raison qn’il est homme de bien. 

Ces gens de bien me mettent à la gène. 

Ils vons feront périr d’ ennui , ma reine. 
DORFisE, d‘un air modeste et sévere , après 
avoir ref^ardé Adine. 

Vous vous moque*! j’ai pour monsieur Blanford 
Un vrai respect, et je l’estime fort. 

I.E CHEVALIER MONDOR. 

Il est de ceux qu’on estime et qu’on berne ; 

Est-il pas vrai ? 

A n T it E , <z part. 

Que ceci me consterne ! 

Elle est constante; elle a de la vertn : 

Tont me confond ; elle aime : ah , qui l’eût ern ? 

DORFISE. 

Que dit-il là ? 

A D I n E , à part. 

Quoi ! Dorfise est fidele ; 

Et , pour combler mon malheur , elle est belle. 

D O R F I s E , Æ// chevalier , après avoir regardé 
Adine. 

Il dit que je suis belle. 

LE CHEVALIER M O IT D O R. 

Il n’a pas tort ; 

Mais il commence à m’importnner fort. 

Allez, l’enfant; j’ai des secrets à dire 
A cette dame. 

ADIRE. 

Hélas! je me retire. 

DORFISE, au chevalier. 

Vons vous raoqnez. 

( à Adine.) 

Restez , restez ici. 
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( au chevalier. ) 

Osez-vous bien le renvoyer ainsi ? 

{ à Adine.) 

Approchez-vous : peu s’en faut qu’il ne plenre: 
L’aimable enfant! je prétends qu’il demeure. 
Avec Rlanford il est chez moi venu ; 

Dès ce moment son naturel m’a plu. 

LE CHEVALIER MOIfDOR. 

Eh! laissez là son naturel, madame. 

De ce Blanford vous haïssez la flamme ; 

Vous m’avez dit qu’il est brntal, jalonx. 

D O R F I s E fièrement. 

Je n’ai rien dit. ( à Adine. ) 

Çà , quel âge avez-vons ? 

ADINE. 

J’ai dix-huit ans. 

D O R F I s E. 

Cette tendre jeunesse 
A grand besoin dn frein de la sagesse. 
L’exemple entraîne ; et le vice est charmant ; 
L’occasion s’offre si fréquemment ! 

Un seul conp-d’oeil perd de si belles âmes ! 
Déflez-vous de vohs-méme , et des femmes ; 
Prenez bien garde an souffle empoisonneur 
Qui des vertus flétrit l’aimable fleur. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Que sa fleur soit, on ne soit pas flétrie, ^ 
Mêlez-vous moins de sa fleur, je vons prie; 

Et m’écoutez. 

D O R F I s E. 

Mon dieu ! point de conrronx; 
Son innocence a des charmes si doux ! 

LE CHEVALIER MONDOR. 

C’est un enfant. 

D O R F I s E , s’ approchant d' Adine. 

Çà, ditcs-moi, jeune homme, 
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D’où vous venez, et comment on vous nomme. 

A. D 1 ir E. ' 

J’ai nom Adine ; en Grèce je suis né ; 

Avec Darmin Blanford m’a ramené. 

U O n F I s E. 

Qn’il a bien fait ! 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Quelle hnmear cnrieose! 

Qnoi ! je vous peins mon ardenr amoureuse, 
Et vous parlez encore à cet enfant ! 

Vous m’oubliez pour lui. 

noRFisE, doucement. 

Paix , imprudent. 


SCENE VIII. 

DORFISE, LE chevalier MONDOR, ADINE, 
COLETTE. 


Madame ! 


COLETTE. 


DORFISE. 

Eh bien? 

COLETTE. 

Vous êtes attendue 

A l’assemblée. 

DORFISE. 

Oui, j’y serai rendue 
Dans peu de temps. 

LE CHEVALIER MOHDOR. 

Quel message ennuyeux ! 
Quand nous serons assemblés tous les deux , 
Nous casserons pour jamais , je vous prie , 

Ces rendez-vous de fade pruderie , 

Ces comités , ces cons[)irafions 
Contre les goûts, contre les passions. 

Il vous sied mal , jeune encor , belle , et fraîche , 


Digitized by Google 



ACTE II, SCENE VIII. 173 
D’aller crier d’un ton de pigrirche 
Contre les ris, les jeux , et les amours, 

De blasphémer ces dieux de vos beaux jours. 
Dans des réduits, peuplés de vieilles ombres , 

Que vous voyez dans leurs cabales sombres 
Se lamenter , sans gosier et sans dents , 

Dans leurs tombeaux , des plaisirs des vivants. 

Je vais . je vais de ces sempiternelles 
Tout de ce pas égayer les cervelles, 

Et leur donnant à toutes leur paquet , 

Par cent bons mots étouffer leur caquet. 

D O H F I s £. 

Gardez-vous bien d’aller me compromettre ; 

Cher chevalier , je ne pnis le permettre. 

N’allez point là. 

LE CHEVALIER MOHnOR. 

Mais j’y cours ù l’instant , 

Vous annoncer. ( il sort. J 


D O R F I s E. 

Ah, quel extravagant! 

( au jeune Adine.) 

Allez, mon lib , gardez-vous , à votre âge, 

D’un pareil fou ; soyez discret et sage. 

Mes compliments à Blanford... L’œil touchant ! 
ADIRE, se retournant. 

Quoi? 

DORFISE.' 

Le beau teint ! l’aii' ingénu, charmant ! 

Et vertueux!... Je veux que, par la suite. 

Dans mon loisir vous me rendiez visite. 

ADIRE. 

Je vous ferai ma cour assidûment. 

Adieu , madame. 


DORFISE. 

Adieu , mon bel enfant. 
THÉÂTRE. 5. • i5 


S. 


Digilized by Google 



174 


LA PRUDE. 


Jt-D 1 IT E. 

Hélas! j’épronTe nn embarras extrême. 

Le trahit-on? je l’ignore ; mais j’aime. 

S C E N E I X. 

DORFISE, COLETTE. 

noRFisE, revenant , conduisant de l’œilAdiney 
<fui la regarde. 

J’aime , dit-il ; quel mot ! Ce beau garçon 
Déjà pour moi sent de la passion? 

Il parle seul, me regarde, s’arrête ; 

Et je crains fort d’avoir tourné sa tête. 

COLETTE. 

Avec tendresse il lorgne vos appas, 

OORFISE. 

Est-ce ma faute? ah ! je n’y consens pas. 

COLETTE. 

Je le crois bien ; le péril est trop proche : 

Du bon Rlanford je crainspour vous l’approche ; 

Je crains snr-totit le courroux impoli 
De Bartolin. 

DORFISE, en soupirant. 

Que ce Turc est joli! 

Le crois-tn Turc ? crois-tu qu’un intidele 
Ait l’air si doux, la figure si belle? 

Je crois, pour moi, qu’il se convertira. 

COLETTE. 

.Te crois, pour moi, que dès qu’on apprendra 
Qu’à Bartolin vous êtes mariée , 

"Votre vertu sera fort décriée ; 

Ce petit Turc de peu vous servira. 

Terriblement Blanford éclatera. 

DORFISE. 

Va , ne crains rien. 

COLETTE. 

J’ai dans votre prudence 
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Depuis long-temps entière confiance : 

IVlais Bartolin est un brutal jalonx ; 

Et c’est bien pis , madame , il est époux. 

Le cas est triste ; il a peu de semblables. 

Ces deux rivaux seraient fort intraitables. 

D O R F J s E. 

Je prétends bien les éviter tous deux. 

J’aime la paix, c’est l’objet de mes vœux. 

C’est mon devoir ; il faut en conscience 
Prévoir le mal , fuir tonte violence , 

Et prévenir le mal qui surviendrait. 

Si mon état trop tôt se découvrait. 

J’ai des amis, gens de bien , de mérite. 

COLETTE. 

Prenez conseil d’eux. 

n O R F I s E. 

Ah, oni I prenons vite. 

COLETTE. 

Eh bien , de qui ? 

n O R F I s E. 

Mais de cet étranger , 

De ce petit... là... tu m’y fais songer. 

COLETTE. 

Lui , des conseils ? lui , madame , à son âge ? 

Sans barbe encore.’’ 

D O R F I s E. 

Il me parait fort sage , 

Et , s’il est tel , il le faut écouter. 

Les jeunes gens sont bous à consulter: 

II me pourrait procurer des lumières 
Qui donneraient du jour à mes affaires. 

Et tu sens-bien qu’il faut parler d’abord 
Au jeune ami du bon monsieur Blanford. 
COLETTE. 

Oui , loi parler parait fort nécessaire. 
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z> O R F T s E , tendrement et d‘ un air embarrassé. 
Et comme à table on parle mieax d’affaire , 
Conviendrait-il qu’avec discrétion 
Il vint dîner avec moi ? 

COLETTE. 

Tout de bon 

Yons, qni craignez si fort la médisance ! 

n O a F 1 8 E , d‘un air fier. 

Je ne crains rien ; je sais comme je pense : 

Quand on a fait sa réputation. 

On est tranquille à l’abri de son nom. 

Tout le parti prend en main notre cause , 

Crie avec nous. 

COLETTE. 

Oni, mais le monde cause, 
o O H F 1 s E. 

Eh bien ! cédons k ce monde méchant ; 

Sacrilions nn dîner innocent; 

K’aignisons point leur langue libertine. 

Je ne veux plus parler an jeune Adine: 

Je ne veux point le revoir... Cependant 
Que peut-on dire, après tout, d’un enfant? 

A la sagesse ajoutons l’apparence , 

Le décorum , l’exacte bienséance. 

De ma cousine il faut prendre le nom. 

Et le prier de sa part... 

COLETTE. 

Pourquoi non ? 

C’est très bien dit ; une femme mondaine 
N’a rien à perdre ; on peut, sans être en peine. 
Dessous son nom mettre dix billets-doux , 
Autant d’amants, autant de rendez-vous. 

Quand on la cite , on n’offense personne ; 

N ul n’en rougit , et nul ne s’en étonne : 

Mais , par hasard , quand des dames de bien 
Font nue chute , il faut la cacher bien. 
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s O H FI SE. 

Des chûtes! moi ! Je a’ai dans cette affaire, 
Grâces an ciel , nnl reproche à me faire. 

J’ai signé ; mais je ne sais point enfin 
Absolnment madame Bartolin. 

On a des droits , et c’est tout : et peat-être 
On va bientôt se délivrer d’nn raaitre. 

J’ai dans ma tête an dessein très prndent : 
Si ce beau Tare a poar moi da penchant. 
C’en est assez ; tout ira bien, s’il m’aime. 

Je sais encor maîtresse de moi-même ; 
Heureasement je pais toat terminer. , 
Ya-t’en prier ce jeane homme à dîner. 
Est-ce an grand mal qae d’avoir à sa table 
Avec décence an jenne homme estimable, 
IJn cœar toat neaf, an air frais et vermeil, 
/ Et qai nons peat donner an bon conseil ? 

COtETTE. 

Un bon conseil ! ah ! rien n’est pins loaable : 
Accomplissons cette œnvre charitable. 


Fin o* sEconn a(;tx. 


i5. 
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LA PRUDE. 


ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

DORFISE, COLETTE. 

— DORFISE. 

JliST*CE point loi? Qoe je sois inqoiete! 

On frappe , il vient. Colette , holà ! Colette ; 

C’est loi , c'est lui. 

COLETTE. 

Mon., c’est le chevalier , 

Qne loin d’ici je viens de renvoyer; 

Cet étourdi qui court, saute, semille. 

Sort , rentre , va , vient . rit , parle , frétillé ; 

Il veut dîner tête à tête avec vons ; 

Je l’ai chassé d'un air entre aigre et doux. 

DORFISE. 

A ma consine il faut qu’on le renvoie. 

Ah! qne je hais lenr insiidde joie ! 

Qne leur babil est un trouble importun ! 
Chassez-les-moi. 

COLETTE. 

Chnt , chut , j’entends quelqu’un. 
DORFI SE. 

Ah ! c’est mon Grec. 

COLETTE. 

Oui, c'est loi , ce me semble. 
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SCENE II. 

DORFISE, a DINE, 

DO R fisc;. 

Entrez, monsienr; bon jü or, monsieur... j e tremble. 
Asseyez-vous... 

A DI ir E. 

Je suis tout interdit... 
Pardoniiez-moi , madame , un m’avait dit 
Qu’une autre... 

DORFISE, tendrement. 

Eb bien , c’est moi qui suis cette antre. 
Rassurez-vous ; quelle peur est la vôtre? 

Avec Blanford ma cousine aujourd’hui 
Dine dehors : tenez-moi lien de lui. 

( elle le fait asseoir. ) 

A D I N E. 

Ah , qui pourrait en tenir lieu , madame ? 

Est-il un feu comparable à sa flamme? 

Et quel mortel égalerait son cœur 
En grandeur d’ame , en amour , en valeur ? 

"" DORFISE. 

Vous en parlez , mon 111s , avec grand zele ; 

Totre amitié paraît vive et lldele : 

J’admire en vous un si beau naturel. 

ADIRE. 

C’est un penchant bien doux, mais bien cruel. 
DORFISE. 

Que dites-vous? La charmante jeunesse 
Doit éprouver une honnête tendresse : 

Par de saints nœuds il faut qn’o i soit lié ; 

Et la vertu n’est rien sans l’amitié. 

ADIRE. 

Ab ! s’il est vrai qu’nn naturel sensible 
De la vertu soit la marque infaillible , 
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J’ose von.s dire ici sans Tanité 
Que je me piqne un peu de probité. 

DORFISE. 

Mon bel enfant, je me crois destinée 
A cultiver une ame si bien née. 

Plus d’une femme a cherché vainement 
Un ami tendre , aussi vif que prudent , 

Qui possédât les grâces du jeune âge, 

Sans en avoir l’empressement volage ; 

Et je me trompe, à votre air tendre et doux , 
On tout cela parait uni dans vous. 

Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve-t-elle aujourd’hui dans Marseille ? 

( elle approche son fauteuil. ) 

ADIRE. 

J’étais en Grece, et le brave Blanford 
En ce pays me passa sur son bord. 

Je vous l’ai dit deux fois. 

DORFISE. 

Une troisième 

A mon .oreille est un plaLsir extrême. 

Mais , dites-raoi pourquoi ce front charmant 
Et si Français est coiffé d’un turban. 

Seriez- vous Turc ? 

ADIRE. 

La Grece est ma patrie. 

DORFISE. 

Qui l’aurait cm ? la Grece est en Turquie ? 
Que votre accent, que ce ton grec est doux! 
Qne je voudrais parler grec avec vous ! 

Que vous avez la mine aimable et vive 
D’un vrai Français , et sa grâce naïve! 

Que la nature entre nous se méprit 
Quand par malheur un Grec elle vous fit ! 
Que je bénis , monsieur , la Providence 
Qui vous a fait aborder en Provence! 



ACTE III, SCENE II. i8i 

A D I ir E. 

Hélas { j’y suis , et c’est pour mon malheur, 

s O R P I 8 E. 

Tous , malheureux ! 

A I> I N E. 

Je le suis par mon coeur. 

D O R F I 8 E. 

Ah ! c’est le coeur qui fait tout dans le monde; 

Le hien , le mal , sur le coeur tout se fonde ; 

Et c’est aussi ce qni fait mon tourment. 

Vous Bver. donc pris quelque engagement? 

A O 1 n E. 

Eh , oui , madame, une femme intrigante 
A désolé ma jeunesse imprudente ; 

Comme son teint, son cœnr est plein de fard ; 
Elle est hardie , et pourtant pleine d’art ; 

Etj ’ai senti d’antant plus ses malices 
Que la vertu sert de masque à ses vices. 

Ah , que je souffre ! et qn’il me semble dur 
Qu’un cœur si faux gouverne un cœnr trop pur! 
D OR PISE. 

Voyez la masque! une femme infidèle! 
Punissons-la , mon fils : çà , quelle est-elle? 

De quel pays? quel est son rang, son nom? 
ADIRE. 

Ah ! je ne puis le dire. 

DO R P is E. 

Comment donc ! 

Vous possédez aussi l'art de vons taire ! 

Ah ! vons avez tous les talents de plaire ; 

Jeune et discret ! .le vais , moi , m’expliquer. 

Si quelque jour, pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête. 

On vons oHrait nne personne honnête. 

Riche, estimée, et sur-tout possédant 
Un coeur tout neuf, mais solide et constant , 
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Tel qn’il en est très pea dans la Turquie, 

Et moins encor, je crois, dans ma patrie; 

Que üiriei-vous? que vous en semblerait? 

A D I N E. 

Mais... je dirais que l’on me tromperait. 

DORE ISE. 

Ab ! c’est trop loin pousser la défiance ; 

Ayez, mon fils, un peu plus d’assurance. 

AD I E. 

Pardonnez-moi ; mais }es coeurs malheureux, 
Vous le savez, sont un peu soupçonneux. 
nORFlSE. 

Eh , quels soupçons avez- vous , par exemple , 
Quand je vous parle et que je vous contemple? 

A D 1 N E. 

J’ai des soupçons que vous avez dessein 
De m’éprouver. 

i>oRFisE,en s'écriant. 

Ah , le petit malin ! 

Qn’il est rusé sons cet air d’innocence ! 

C’est l’Amour même au sortir de l’enfance. 
Allez- vous-en : le danger est trop grand ; 

Je ne veux plus vous voir absolument. 

AD I N E. 

Vous me chassez ; il faut que je vous quitte. 

D O R F I s E. 

C’est obéir à mon ordre un peu vite. 

La , revenez. Mon estime est au point 
Qne contre vous je ne me fâche point. 

N abusez pas de mon estime extrême. 

A D I H E. 

Vous estimez mousienr Blanford de même; 
Estime-t-on deux hommes à la fois? 

D O R F I s E. 

Oh J non , jamais ; et les aimables lois j 
De la raison , de la tendresse sage , 
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Font qn’on snccede , et non pas qn’on partage. 

V ons apprendrez à vivre auprès de moi. 

A D I IT E. 

J’apprends beaucoup par tont ce qne je voi. 

D O R F I SE. 

Lorsque le ciel , mon fils , forme une belle , 

Il fait d’abord un homme exprès pour elle ; 

Nous le cherchons long-temps avec raison. 

On fait vingt choix avant d’en faire nn bon ; 

On sait une ombre, au hasard on s’éprouve; 
Toujours on cherche, et rarement on trouve; 
L’instinct secret vole après le vrai bien... 

( 'vivement et tendrement. ) 

Quand on vous trouve, il ne faut chercher rien. 

ADIRE. 

Si vons saviez ce que j’ai l’honneur d’étre, 

Yons changeriez d’opinion peut-être. 

DORF ISE. 

Eh ! point du tout. 

ADIRE. 

Peu digne de vos soins , 

Connu de vons , vous m’estimeriez moins , 

Et nous serions attrapés l’un et l’autre. 

DORF ISE. 

Attrapés ! vous ! quelle idée est la vôtre ? 

Mon bel enfant, je prétends... Ah! pourquoi 
Venir sitôt m’interrompre ?... Eh , c’est toi ! 

SCENE III. 

COLETTE,DORFISE, ADINE. 

COLETTE, avec empressement. 

Très importune , et très triste de-l’être ; 

Mais un quidam, plus importun peut-être, 

S’en va venir, c’est monsieur Bartolin. 
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84 

D O a F 1 s E. 

Le prétenda? je l'attendais demain; 

Il m’a trompée , il revient , le barbare ! 

COLETTE. 

Le contre-temps est encor plos bizarre. 

Ce chevalier , le roi des étourdis , 
Méconnaissant le patron du logis. 

Cause avec lui, plaisante, s’évertue. 

Et le retient malgré Ini dans la rue. 

DOHFISE. 

Tant mieux , ô ciel ! 

COLETTE. 

Point , madame : tant pis ; 
Car l’indiscret , comme je vous le dis. 

Ne sachant pas qnel est le personnage. 

Crie bantement, loi riant an visage. 

Que nul chez vous n'entrera d’aujourd'hui ; 
Que tout le monde est exclus comme lui ; 

Que Bartolin n’est rien qu’un tronble-fète, 

Et qu’à présent, dans an doux téte-à-téte, 
Madame au fond de son appartement , 

Loin du grand monde , est vertuensement. 

Le Bartolin , qoe le dépit transporte. 

Prétend qu’il va faire enfoncer la porte. 

Le chevalier, toujours d’un ton railleur, 
Creve de rire , et l’autre de douleur. 

D o R F 1 s E. 

Et moi de crainte. Ah ! Colette , qne faire ? 

On nous fourrer ? 

ADIIt E. ^ 

Quel est donc ce mystère ? 

D O R F I s E. 

Ce mystère est que vous êtes perdu , 

Que je suis morte. Eh ! Colette , où vas-tu? 

ADIRE. 

Que deviendrai-je? 
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ooRnsE,à Colette. 

Ecoate , toi, demeure. 

Quel temps il prend! revenir à cette heure! 

(à Adine.) 

Dans ce réduit cachez-vous tout le soir ; 

Vous trouverez un ample manteau noir , 
Fourrez-vous-y. Mon dieu! c’est Ini, sans doute. 

AniNE, allant dans le cabinet. 

Hélas ! voilà ce que l’amour me coûte ! 

DORPISE. 

Ce pauvre enfant, qn’il m’aime ! 

COLETTE. 

Eh! taisez-vous. 

Ou vient : hélas ! c’est le futur époux. 

SCENE IV. 

BARTOLIN,DORFISE, COLETTE. 

DORPISE, allant au-devant de Bartolin. 
Mon cher monsieur, le ciel vous accompagne!... 
Vous revenez bien tard de la campagne!... 

Vous m’avez fait un si grand déplaisir. 

Que je suis prête à m’en évanouir. 

BARTOLIIT. 

Le chevalier disait tout an contraire... 

DORPISE. 

Tout ce qn’il dit est faux : je sois sincere; 

U faut me croire : il m’aime à la fureur ; . - 

n est an vif piqué de ma rigueur; 

Son vain caquet-m’étourdit et m’assomme; 

Et je ne veux jamais revoir cet homme. ... 

, . B A R T O L 1 x. 

Mais cependant jie bon sens il parlait. 

DORPISE. 

Ne croyez rien de tout ce qu’il disait. 

THÉÂTRE. s. , x6 
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BARTOT.I1T. 

Soit ; mais il faat , poar Rnir nos affaires , 
Prendre en ce lien les choses nécessaires. 

DO R PISE, d’un ton caressant. 

Qne faites-Yons ? arrétez-voos : holà . 

IX 'entrez donc point dans ce cabinet -là. 

BABTOLIV. 

Gimment ? pourquoi? 

DOR FisE , après avoir révi. 

Dn même esprit poussée , 
J’ai comme vous en , mon cher, en pensée... 

De mettre ici nos papiers en état... 

J’ai fait venir notre vieil avocat... 

Nous consultions ; une grande faiblesse 
L’a pris soudain. 

BABTOI.IH. 

C’est excès de vieillesse. 

GOIETTE. 

On va donner an bon petit vieillard 
Un... 

bartoeih. 

Oui, j’entends. 

DOBPISB. 

On l’a mis à l’écart; 

De mon sirop il a pris une dose , 

Et maintenant je pense qu’il repose. 

BABT01.1B. 

n ne repose point , car je l’entends 
Qui marche encore, et tonsse là -dedans. 

CO DETTE. . 

Eh bien, fant-il , lorsqu’un avocat tonsse, 
L’importnner ? 

BARTODIB. 

Tout cela me courrouce ; 

Je veux entrer. 

( il entre dans le cabinet. ) 
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OORFISE. 

O ciel ! fais donc si bien 
Qn’il cherche tout , sans ponvoir tronrer rien. 
Hélas ! qn’entends-je ? on s’écrie ! il dit : Tue ! 
IV^on avocat est mort , je snis perdue. 

On suis-je? hélas! de quel càté courir? 

Dans qnel convent m’aller ensevelir ? 

On û^e noyer? 

BÀHTOLiir, revenant ^ et tenant Adine par 
le bras. 

Âh , ah ! notre future , 

Vos avocats sont d’aiiuahle figure 
Dans le barreau vons choisissez très bien : 

Venez, venez, notre vieax praticien; 

D’ici sans brait il vous fant disparaître. 

Et vons irez plaider par'la fenêtre ; 

Allons, et vite. 

nOHFISK. 

Ecoutez-moi; pardon. 

Mon cher mari. 

A.DIRE. 

Loi , son mari ! 

BA.RT01.1H, à Adine. 

Frippon ! 

Il faut d’abord commencer ma vengeance 
Par l’étriller .à ses yeux d’importance. 

A D I H E. 

Hélas ! monsieur , je tombe à vos genoux ; 

Je ne saurais mériter ce conrronx : 

Vons me plaindrez si je me fais connaître ; 

Je ne sois point ce que je peux paraître. 
BARTOnzir. 

Tu me parais an vanrien , mon ami , 

Fort dangereux, et tu seras puni. 

Viens çà , viens çà ! 
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ADIRE. 

Ciel ! aa secours ! à l’aide ! 

De grâce ! hélas ! 

DO R F ISE. 

La rage le possédé. 

A mon seconrs , tons mes voisins ! 

BARTODIR. 

Taîs-toi. 

DORFISE, COLETTE, ADIRE. 

A mou seconrs ! 

BARTOLiR, emmenant Adine. 

Allons , sors de chez moi. 

SCENE V. 

DORFISE, COLETTE. 


DORFISE. 

Il va tuer ce pauvre enfant, Colette ! 

En quel état cet accident me jette ! 

Il me tuera moi-même. 

COLETTE. 

Le malin 

Tons fit signer avec ce Bartolin. 

DORFISE, en criant. 

Ah , l’indigne homme ! ah ! Comment s’en défaire ? 
Ta-t’en chercher , Colette , nn commissaire ; 

Ta l’accuser. 


COLETTE. 

■ De quoi? 

DORFISE. 

De tout. 

COLETTE. 


On courez- vons? 


Fort bien. 


DORFISE. 

Hélas .' je n’en sais rien. 
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SCENE VI. 

MADAME BURLET , DORFISE, COLETl’E. 

MADAME BDRLET. 

Eh bien! qn’est-ce, conaine.^ 

DORFISE. 

Ah, ma consine ! 

MADAME BURDET. 

11 semblerait que l’on vons assassine , 

On qu’on vons vole, on qu’on vons bat un peu... 
Ou qu’au logis vons avez mis le fen. 

Mon dieu ! qnels cris ! quel bruit ! quel train , ma 
chere ! \ 

DORFISE. 

Consine, hélas! apprenez mon affaire ; 

Mais gardez-moi le secret pour jamais. 

MADAME BURDET, toujours gaiement et avec 
‘Vivacité. 

Je n’ai pas l’air de garder des secrets ; 

Je sois pourtant discrète comme une antre. 
Cousine , eh bien ! quelle affaire est la vôtre ? 

DORFISE. 

Mon affaire est terrible ; c’est d’abord 
QnejeBois... 

MADAME BURLET. 

Quoi 

DORFISE. 

Fiancée. 

madame BURLET. 

A Blanford? 

Eh bien ! tant mieux, c’est bien fait; et j’appronve 
Cet hymen-là, si le bonheur s’y trouve. 

Je veux danser à votre noce. 

DORFISE. 

Hélas! 

i6. 
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Ce Bartolin , qai jure tant là-bas, 

Qui de ses cris scandalise le monde", 

C’est le futur. . ' 

'madame BDRI.ÉT. 

Eh bien , tant pis ! je fronde 
Ce mariage ayec cet homme-là ; 

Mais s’il est fait, le public s’y fera. 

Ëst-il mari tont-à-fait ? 

DORFisE, d'un ton modeste. 

Pas encore : 

C’est un secret que tout le monde ignore: 
INotre contrat est dressé dès long-temps. 

MADAME BCRLET. 

Fais-moi casser ce contrat. 

DORFISE. 

Les méchants 

Tont tons parler. Je suis... je suis outrée: 
Ce maudit homme ici m’a rencontrée 
Avec un jeune Turc, qui s’enfermait 
En tont honneur dedans ce cabinet. 

MADAME BCRDET. 

En tont honneur ! là , là ; ta prnd’hommie 
S’est donc enfin quelque peu démentie ? 

DORFISE. 

Oh , point dn tont ! c’est un petit fanx pas. 
Une faiblesse, et c’est la senle, hélas! 

MADAME BOHLET. 

Bon ! nue faute est quelquefois utile ; 

Ce faux pas-là t’adoucira la bile; 

Tn seras moins sévere. 

DORFISE. 

Ah ! tirez-moi , 

Sévere on non, dn gouffre où je me voi ; 
Délivrez-moi des langues médisantes , 

De Bartolin, de ses mains violentes, 

Ët délivrez de ces périls pressants 
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Mon sage ami , qui n’a pas dix-hnit ans. 

( en élevant la voix et en pleurant. ) 

Ail ! voilà l’homme au contrat. 

SCENE VII. 

BARTOLtN , DORFISE, MADAME BURLET. 

' MADAME BUHLET, l9arfo//n. 

Qnel vacarme! 

Quoi ! pour un rien votre esprit se gendarme ! 
Faut -il ainsi sur un petit soupçon 
Faire pleurer ses amis ? 

BAHTOLIIt. 

Ab ! pardon. 

J e l’avouerai , je suis honteux , mesdames , 
D’avoir conçu de ces soupçons infâmes ; 

Mais l’apparence enfin dut m’alarmer. 

En vérité ,ponvais-je présumer 

Que ce jeune homme , à ma vue abusée , 

Fût une fille en garçon déguisée? (i) 

DOBPisE, à part. 

En voici bien d’une autre. 

• MADAME BURLET. 

Tont de bon! 

Madame a prisRUe pour un garçon? 

. BARTOLIX. 

La pauvre enfant est encor tont en larmes : 

En vérité , j'ai pitié de ses charmes. 

Mais pourquoi donc ne me pas avertir 


(i) Dans la piece anglaise le mari prend les tétons de 
cette fille déguisée en garçon: Bon, dit-il; c’était moi 
qui allais être cocu, et c’est ma femme qui va l’être. 

On peut juger s’il eût été décent de traduire exactement 
la piece, que les comédiens comptaient jouer alors. 
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De ce qu’elle est? pourquoi prendre plaisir 
A m’éprouver, à me mettre en colere? 

DORFisE, à part. 

Oh ! oh ! le drôle a-t-il pu si hien faire 
Qu’à Bartolin il ait persuadé 
Qu’il était fille , et se soit évadé ? 

Le tour est bon. Mon dieu , l'enfant aimable 

( à Bartolin. ) 

Que l’amour a d’esprit! Homme haIssaMe! 
Eh bien ! méchant, réponds, oseras-tu 
Faire un affront encore à la vertu i* 

La pauvre fille , avec pleine assurance , 

Me confiait son aimable innocence ; 

Madame sait avec combien d’ardeur 
Je me chargeais du soin de son honneur» 

Il te faudrait une franche coquette, 

Je te l’avoue, et je te la souhaite. 
J’éclaterai: je me perds, je le sai, 

Mais mon contrat sera, ma foi, cassé. 

BARTOLIN. 

Je sais qu’il faut qu’en cas pareil on crie. 

( à Dorflse. ) 

Mais criez donc un peu moins , je vous prie. 

( à madame Biirlet. ) 
Accordons-nous... Et vous, par charité. 
Que tout ceci ne soit point éventé. 

J’ai cent raisons pour cacher ce mystère. 

DORFISE, à madame Burlet. 
Vous me sauvez, si vous savez vous taire; 
N’en parlez pas an bon monsieur Blanford. 

WLADAME BDRLET. 

Moi ? volontiers. 

BARTOLIN. 

Vous m’obligerez fort. 


ACTE III, SCENE VIII. 

SCENE VIII. 

DORFISE, MADAME BÜRLET, BARTOLEN, 
COLETTE. 

COLETTE. 

Blanford est là qai dit qa’il faat qa’il monte. 

DORFISE. 

0 contre-temps, qni tonjonrs me démonte! 

( à Bartolin.) 

Laisses-moi senle, allez le recevoir. 

• BARTOLIR. 

Mais... 

DORFISE. 

Mais , après ce qne l'on vient de voir, 
Après l'éclat d'nne telle injaslice, 

11 vous sied bien de montrer du caprice. 
Obéisses, faites-vous cet effort. 

SCENE IX. 

1 DORFISE, MADAME BURLET. 

MADAME BURLET. 

En vérité, je me réjouis fort 
* De voir qu’ainsi la chose soit tonrnée. 

Du prétendu la visiere est bornée. 

Je m’étonnais, ma cousine , entre nous , 

Que ta cervelle eût choisi cet époux ; 

Mais ce cas-ci me surprend davantage. 

Prendre pour illle un garçon ! à son âge ! 

Ah les maris seront toujours bernés , 

Jaloux et sots, et conduits par le nez. 

DORFISE. 

Je n’entends rien , madame , à ce langage; 

Je n’avais pas mérité cet outrage. 

Quoi ! vons pensez qn’on jeune homme en effet 
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Se soit caché là , dans ce cabinet? 

afS.Oa.H£ BCRLKT. 

Àssnrément je le pense, ma chere. 

D O R F I s E. 

Quand mon mari vons a dit le contraire? 

MADAME BURI.ET. 

Apparemment qne ton mari fntnr 
A crn la chose , et n*a pas l’œil bien sûr : 
N’aveï-voas pas ici conté vous-même 
Qu’un beau garçon... 

DOK FIS E. 

L’extravagance extrême! 
Qui? moi? jamais: moi , je vons aurais dit...! 

A ce point-là j’aurais perdu !’• sprit 1 
Ah! ma cousine , écoutez, prenez garde; 

Quand follement la langue se hasarde 
A débiter des discours médisants , 
Calomnieux, inventés, outrageants , 

On s’en repent bien souvent dans la vie. 

MADAME BURLET. 

Il est bon là ! moi je te calomnie ! 

no R F 1 s E. 

Assurément; et je vons jure ici... 

MADAME BURUET. 

Ne jure pas. 

D O R F 1 s s. 

Si fait, je jure. 

MADAME BURI.ET. 

Ehii! 

Ta, mon enfant, de tonte cette histoire 
Je ne croirai que ce qu’il faudra croire. 

Prends un mari , deux même, si tu veux , 

Et trompe-les , bien ou mal , tons les deux ; 
Fais -moi passer des garçons pour des filles ; 
Avec cela gouverne vingt familles , 

Et donne-toi pour personne de bien , 
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Tiens, toat cela ne m’embarrasse en rien. 

J’admire fort ta sagesse profonde : 

Ta mets ta gloire à tromper tout le monde; 

Je mets la mienne à m’en bien divertir ; 

Et, sans tromper, je vis punr mon plaisir. 

Adien , mon cœnr ; ma mondaine faiblesse 
Baise les mains à ta hante sagesse. 

SCENE X. 

DORFISE, COLETTE. 

D O a P I s E. 

La folle va me décrier par-tont. 

Ah ! mon bonnenr , mon esprit , sont à bont. 

A mes dépens les libertins vont rire. 

Je vois Dortise on plastron de satire; 

Mon nom , niché dans cent conplets malins , 

Anx chansonniers va fonmir des refrains. 
Monsienr Blanford croira la médisance ; 

L’antre fntnr en va prendre vengeance. 

Comment plâtrer ce scandale affligeant? 

En on senl jour denx éponx, nn amant! 

Ah , qne de tronble! et qne d’inqniétnde! 

Qo’il faut sonffrir, qnand on vent être prude! 

Et qne sans craindre, et sans affecter rien. 

Il vaudrait mieux être femme de bien ! 

Allons; an jour nous tâcherons de l’étre. 

C OMETTE. 

Allons ; tâchons dn moins de le paraître. 

C’est bien assez qnand on fait ce qn’on pent. 
N’est pas tonjonrs femme de bien qQi vent. 

Fin DD TROISIEHE ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE I. 

DORFISE, COLETTE. 

^ DORFISE. 

Oaes doate, on .a conjuré ma raine. 

Si je pouvais revoir ce jeune Adine ! 

U est si doux , si sage , si discret ! 

Il me dirait ce qu’on dit , ce qn’on fait ; 

On pourrait prendre avec lui des mesures 
Qui rendraient bien mes affaires plus sûres. 
Hélas ! qne faire? 

COLETTE. 

Eh bien! il le faut voir, 
Honnêtement Ini parler. 

DORFISE. 

Vers le soir. 

Cbere Colette, ah! s’il se pouvait faire 
Qu’un hon succès couronuât ce mystère ! 

Si je pouvais conserver prudemment 
Toute ma gloire , et garder mon amant ! 

Hélas ! qu’au moins an des deux me demeure ! 

COLETTE. 

Un d’enx suffit. 

DORFISE. 

Mais as-tu tont-à-l’henre 
Recommandé qn’ici le chevalier 
Avec grand bruit vînt en particulier? 
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COLETTE. 

Il va venir ; il est tonjonrs le même , 

Et prêt à tout ; car il croit qu’il vous aime. 

D O R F I 8 E. 

11 peut m’aider : le sage en ses desseins 
Se sert des fons pour aller à ses fins. 

SCENE IL 

DORFISE, LE CHEVALIER MONDOR, COLETTE. 

D O R F I s E. 

Venez, venez ; j’ai degoi mots à vons dire. 

LE CHEVALIER MORDOR. 

Je sois sonmis, madame, à votre empire, 

Votre captif, et votre chevalier. 

Fant-il pour vons batailler, ferrailler? 

Malgré votre ame à mes désirs revêche. 

Me voilà prêt, parlez, je me dépêche. 

DORFISE. 

Est-il bien vrai que j’ai su vons charmer? 

Et m’aimez-vous, là, comme il faut aimer? 

LE CHEVALIER MORDOR. 

Oui ; mais cessez d’être si respectable. 

La beauté plaît, mais je la veux traitable. 

Trop de vertu sert à faire enrager ; 

Et mon plaisir , c’est de vons corriger. 

DORFISE. 

Que pensez-vous de notre jeune Adine? 

LE CHEVALIER MORDOR. 

Moi ! rien ; je suis rassuré par sa mine. 

Hercule et Mars n’ont jamais à trente ans 
Pu redouter des Adonis enfants. 

DORFISE. 

Vous me plaisez par cette confiance; 

Vous en aurez la juste récompense. 
théâtre .5. 1 g 
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Peat-étre on dit qu’en un secret lien 
Je suis entrée : il faut n’eu croire rien. 

De cent amants lorgnée et fatiguée , 

Yons seul enfin vous m’avez subjuguée. 

I.E CHEVALIER MOItDOB. 

Je m’en doutais. 

D O B F I s E. 

Je veux par de saints nœuds 
Vous rendre sage , et, qui plus est, heureux. 

. LF. CHEVALIER MONDOR. 

Heureux ! Allons , c’est assez ; la sagesse 
IN e me va pas , mais notre bonheur presse. 

D O R F ^ E. 

D'abord j’exige un service de vous. 

LE chevalier MONDOR. 

Fort bien , parlez tout franc à votre éponx. 

D O R F I s E. 

Il faut ce soir , mon très cher , faire en sorte 
Que la cohue aille ailleurs qu'à ma porte; 
Que ce blanford , si fier et si chagrin, 

Et ma cousine . et son fat de Darmin , 

Et leurs pareuts , et leur folle séquelle , 

De tout le soir ne troublent ma cervelle. 

Puis à minuit un notaire sera 

Dans mon alcôve , et notre hymen fera : 

Tous y viendrez par une fausse porte , 

Mais point avant. 

LE CHEVALIER MONDOR. 

Le plaisir me transporte. 
Du sieur Blanford que je me moquerai ! 

Qu’ il sera sot ! que je l’atterrerai ! 

Que de brocards ! 

D o R F 1 s E. 

Au moins sons ma fenêtre , 
Avant minnit, gardez-vous de paraître. 
Allez- vous-en , partez , soyez discret. 
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LECHETATilER MORDOR. 

Ah ! si Blanford savait ce grand secret ! 

OORFISE. 

Mon dien sortez , on pourrait nous surprendra. 

EE CHEVALIER MORDOR. 

Adien , ma femme. 

n OR FI s B. 

Adien. 

LE CHEVALIER MOROOR. 

Je vais attendra 
L’heure de voir , par un charmant retour , 

La pruderie immolée à l’amour. 

SCENE III. 

DORFISE, COLETTE. 

COLETTE. 

A VOS desseins je ne puis rien comprendre ; 

C’est une énigme. 

nORFISE. 

Eh bien ! tu vas l’entendre. 

J’ai fait promettre à ce beau chevalier 
De taire tout ; il va tout publier. 

C’en est assez ; sa voix me justifie. 

Blanford croira que tout est calomnie ; 

Il ne verra rien de la vérité ; 

Ce jour an moins je suis en sûreté ; 

Et dès demain , si le succès couronne 
Mes bons desseins , je ne craindrai personne. 

COLETTE. 

Vous m’enchantez , mais vous m’épouvantez; 

Ces pieges-là sont-ils bien ajustés ? 

Craignez- vous point de vous lais.ser surprendre 
Dans les filets que vos mains savent tendre ? 
Prenez-y garde. 
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DORFISE. 

Hélas ! Colette.! hélas I 
Qu’au seul faux pas entraîne de faux pas !' 
De faute en faute on se fourvoie ^ on glisse « 
On se raccroche , on tombe au précipice ; 

La tête tourne ; on ne sait où l’on va. 

Mais j’ai toujours le jeune Adine là. 

Pour l’obtenir , et pour que tout s’accorde , 
Il reste encore à mon arc une corde. 

Le chevalier à minait croit venir ; 

Mon jeune amant le saura prévenir. 

11 faut qu’il vienne à neuf heures , Colette ; 
Entends-tu bien ? 

COLETTE. 

Vous serez satisfaite. 
nORFlSE. 

On le croit fille , à son air , à son ton, 

A son menton doux , lisse , et sans coton. 
Dis-lui qn’en fille il est bon qu’il s’habille. 
Que décemment il s’introduise en fille. 

COLETTE. 

Paisse le ciel bénir vos bons desseins! 

DORFISE. 

Cet enfant-là calmerait mes chagrins ; 

Mais le grand point, c’est que l’on imagine 
Qne tout le mal vient de notre cousine ; 
C’est que Rlanford soit par lui convaincu 
Qu’Adine ici pour une autre est venu ; 

Qu'il soit toujours dupe de l'apparence. 

COLETTE. 

Oh ! qu’il est bon à tromper ! car il pense 
Tout le mal d’elle , et de vous tout le bien. 

Il croit tout voir bien clair , et ne voit rien. 

J'ai confirmé que c’est notre rieuse 

Qui du jeune homme est tombée amoureuse. 
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DORFISE. 

Ah ! c'est meutir tant soit pea , j’en convien ; 
C’est nn grand mal ; mais il produit nn bien. 

SCENE IV. 

BLANFORD, DORFISE. 

BLA.NFORD. 

O mœurs ! 6 temps ! corruption maudite ! 

Elle s’est fait rendre déjà visite 

Par cet enfant simple , iogénn , charmant; 

Elle voulait en faire son amant ; 

Elle employait l’art des subtiles trames 
De ces filets où l’amour prend les âmes. 

Hom ! la coquette ! 

n O R F I 8 E. 

Ecoutes ; après tont. 

Je ne crois pas qn’elle ait jnsques an bout 
Osé pousser cette tendre aventure ; 

Je ne veux point Ini faire cette injure ; 

11 ne faut pas mal penser dn prochain ; 

Mais on était, me semble, en fort bon train. 
Vous connaissez nos coquettes de France? 

BLANFORD, 

Tant! 

DORFISE. 

Un jenne homme, avec l’air d’innocence, 
Parait à peine, on vous le court par-tout. • 

BLANFORD. 

Oui , la vertu plaît an vice sur tont. , 

Mais, dites-moi, comment vons pouvez faire 
Pour supporter gens d’un tel caractère ? 

DORFISE. 

Je prends la chose assez patiemment. 

Ce n’est pas tont. 

5 . 17. 
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BI.A1TFOKD. 

Comment donc? 

D O R F 1 s E. 

Oh ! vraiment j 

Vons allez bien apprendre nne antre histoire ; 

Ces étourdis prétendent faire accroire 
Qn’en tapinois j’ai , moi , de mon côté , 

De cet enfant convoité la beanté. 

BLARFORD. 

Vous? 

DORF ISE. 

Moi ; l'on dit qne je veux le sédnire. 

BLAItFORD. 

Je sais charmé ; voilà bien de quoi rire. 

Qni, vons? 

n O R F I s Ei 

Moi- même, et qne ce beau garçon... 

B I. A H F O RK. 

Bien invehté ; le tonr me semble bon. 

DORFISE. > 

, Pins qn’on ne pense : on m’eh donne bien d’antres ' 
Si vous saviez quels malheurs sont les nôtres! 

On dit encor que je dois me lier 
En mariage an fou de chevalier , 

Cette nuit même. 

BI. ARFORO. 

Ah , ma chere Dorfise ! 

Plus contre vous la calomnie épuise 
L’acier tranchant de ses traits empestés , 

Et plus mon cceur, épris de vos beautés , 

Saura défendre une vertu si pure. 

DORFISE. 

Vous vous trompez bien fort, je vous le jure. 
biahforo. 

Non ; croyez-moi , je m’y connais un peu, 

Et j’aurais mis ces quatre doigts an feu, 
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J’aaraîs juré qu'aujounThoi la coosine 
Aurait lorgné notre petit Adine. 

Ponr être honnête , il fant de la raison ; 

Qnand on est fon , le cœur n’est jamais bon ; 

Et la vertu n’est que le bon sens même. 

.Te plains Darmiu, je l’estime, je l’aime ; 

Mais il est fait pour être un peu moqué : 

C’est malgré moi qu’il s’était embarqué 
Sur uu vaisseau si frêle et si fragile. 

SCENE V. 

BLANF0RD,D0RFISE,DAE.MIN, 

MADAME BURLET. 

MADJLUE BURI.ET. 

Quoi ! toujours noir , sombre , pétri de bile , 
Moralisant , grondant dans ton dépit 
Le genre humain, qui l’ignore, on s’en rit? 
Vertueux fou , finis tes soliloques. 

Suis-moi : je viens d’acheter vingt breloques ; 

J’en ai pour toi. Viens chez le chevalier ; 

Il nous attend , il doit nous fétoyer. 

J’ai demandé quelque peu de musique 
Pour dérider ton front mélancolique. 

Après cela te prenant par la main , 

Nous danserons jnsques an lendemain. 

( à Dorfise. ) 

Tu danseras , madame la sucrée. 

D o R F 1 s X. 

Modérez-vous , cervelle évaporée ; 

Un tel propos ne peut me convenir; 

Et de tantôt il faut vous souvenir. 

MjLDAHB BURI. ET. 

Bon ! laisse là ton tantôt : tout s’oublie. 

Point de mémoire est ma philosophie. 
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DORFisE, à Blanford. 

Vons l’entendez, vous voyez si j’ai tort. 
Adieu , monsienr, le scandale est trop fort. 
Je me retire. 

BI.A.ITFORD. 

£h , demenrez , madame ! 

DORFISE. 

Non: voyez-vons.^ tout cela perce l’ame. 
L'honneur.... 


MS.DS.ME SUR I. ET. 

Mou dieu! parle-nous moins d’honnear, 
Et sois honnête. 


( Dorftse sort. ) 

D s R M I ir , d madame Burlet. 

Elle a de la douleur. 

L’ami Blanford sait déjà quelque chose. 
madame BURLET. 

Oh , comme il faut que tout le monde cause ! 
Darrain et moi nous n’en avons dit rien ; 

Nous nous taisions. 

BLANFORD. 

Vraiment, je le crois bien. 
Oseriez-vous me faire confidence 
De tels excès , de telle extravagance ? 

D A R M I »r. .' 

Non ; ce serait vous navrer de douleur, 
madame burlet. 

Nous connaissons trop hien ta belle hnmenr, 
Sans en vouloir épaissir les nuages 
En te bridant le nez de tes outrages. 

blanford. 

Mourez de honte , allez , et cachez- vons. ' 
madame burlet. 

Comment ? pourquoi ? fallait-il , entre nous , 
Venir troubler le repos de ta vie , 

Couvrir tout haut Doriise d’infamie , 
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Et présenter aox railleors dangereax 
De ton affront le plaisir scandaleux ? 

Tiens; je snis vive, et franche et familière ^ 

Mais je snis bonne, et jamais tracassiere. 

Je te verrais par ton ami trompé , 

Et comme il faut par ta femme dnpé , 

Je t’entendrais chansonner par la ville, 

J’aurais cent fois chanté ton vaudeville. 

Que rien par moi tu n’apprendrais jamais. 

J ’ai deux grands buts , le plaisir et la paix. 

Je fuis , je huis , presque autant que je m’aime , 
Les fanx rapports , et les vrais tout de même. 
Vivons pour nous; va. bien sot est celai 
Qui fait son mal des sottises d’antmi. 

BXAITFOKD. 

Et ce n’est pas d’antmi, tête légère. 

Dont il s’agit , c’est votre propre affaire ; 

C’est vous. 

MADAME BDK1.ET. 

Moi? 

BLAKPOBD. 

Vous, qui , sans respecter rien, 
Avee séduit on jeune homme de bien ; 

Vous, qui vonlez mettre encor snr Dorfise 
Cette effroyable et honteuse sottise. 

MADAME BOKI.ET. 

Le trait est bon ; je ne m’attendais pas , 

Je te l’avone, à de pareils éclats. 

Quoi ! c’est donc moi qui tantôt... 

BLAKFORD. 

Oui, vons-méme. 
MADAME BURLEX. 

Avec Adine ?... 

B I, A N F O R D. 

Oni. 
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MADAME BDRI.ET. 

C’est donc moi qui l’aime ? 

BLAItEORD. 

Assurément. 

MADAME BDRI.ET. 

Qui dans mon cabinet 
L’avais caché ? 

BI.AITFORD. 

Certes , le fait est net. 

MADAME BVRI.ET. 

Fort bien ! voilà de très belles pensées ; 

Je les admire ; elles sont fort sensées. 

Ma foi, tu joins , mon cher homme entété. 

Le ridicule avec la probité, 
n me parait qne ta triste cervelle 
De don Quichotte a suivi le modèle ; 

Très honnête homme, instruit, brave , savant. 
Mais, dans un point, toujours extravagant. 
Garde-toi bien de devenir plus sage; 

On y perdrait ; ce serait grand dommage : 
L’extravagance a son mérite. Adien. 

Yenez , Darmin. 

S C E N E V I. 

BLANFORD, DARMIN. 

BLANEORD. 

Non ; demeurez, morbleu .’ 

J’ai votre honneur à coeur, et j’en enrage. 

Il faut quitter cette fourbe volage. 

De ses filets retirer votre foi , 

La mépriser , on bien rompre avec moi. 

DARMIir. 

Le choix est triste, et mon cœnr vons confesse 
Qu’il aime fort son ami , sa maîtresse. 

Mais se peut-il qne votre esprit chagrin 
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Jage tonjoarssi mal da cœur hamaia? 
Voyez-vons pas qa’ane femme hardie 
Tissât le iil de cette perfidie , 

Qu’elle vous trompe , et de son propre af/ront 
Veut à Tos yeux fl trir un antre front ? 

BLA.ITFORD. 

Voyez-vons pas, homme à cervelle creuse , 
Qu’une insensée, et fausse, et scandaleuse, 

Vous a choisi pour être son plastron; 

Qne vous gobez comme un sut l'hameçon ; 
Qu’elle veut voir j usqu’où sa tyrannie 
Peut s’exercer sur votre plat géuie ? 

D A.R M IK. 

Tout plat qu’il est, daignez interroger 
Le senl témoin par qui l’on peut juger. 

J’ai fait venir ici le jeune Adjne; 

11 vous dira le fait. 

BLXNFORn. 

Bon, je devine 

Qne la fripponne aura , par Son caquet , 

Très bien sifflé son jeune perroquet. 

Qu’il vienne un peu , qu’il vienne me séduire J 
Je ne croirai rien de ce qu’il va dire. 

Je vois de loin, je vois qne vous cherchez,' 

Avec le jeu de cent ressorts cachés , 

A dénigrer , à perdre ma maîtresse , 

Pour me donner je ne sais quelle niece , 

Dont vous m'avez tant vanté les attraits ; 

Mais touchez là , j’y renouce à jamais. 

D A R M I N. 

Soit; mais je plains votre excès d’imprudence. 
D’une perfide essuyer l’inconstance , 

N’est pas , sans doute , un cas bien affligeant, 
Mais c’est un mal de perdre son argent ; 

C’est là le point. Bartolin , ce brave homme , 
A-t-il enfin restitué la somme ? 
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BhXS FORD. 

Que TOUS importe? 

DARMIir. 

Ah ! pardon , je croyais 
Qn’il m’importait: j’ai tort, je me trompais. 
Adine vient; pour moi, je me retire; 

Par Ini du moins tâches de vous instruire. 

Si c’est de lui que vous vons défiez. 

Tous avez tort plus que vons ne croyez ; 

C’est nn coeur noble , et vous ftourrez connaître 
Qu’il n’était pas ce qu’il a pu paraître. 

SCENE VII. 

B L A N F O R D , A D I N E. 

BDAIfFORD. 

Ouais! les voilà fortement acharnés 
A me vouloir conduire par le nez. 

Oh ! que Dorfise est4>ien d’une antre espece ! 
Elle se tait, ei> proie à sa tristesse. 

Sans affecter un air trop empressé , 

Trop confiant et trop embarrassé ; 

Elle me fuit , elle est dans sa retraite; 

Et c’est ainsi que l’innocence est faite. 

Or ça , jeune homme , avec sincérité , 

De point en point dites la vérité : 

Tons m’étes cher , et la belle nature 
Parait en vons incorruptible et pure; 

Mes vœux ne vont qu’à vous rendre parfait ; 
N’abusez point de ce penchant secret: 

Si vous m’aimez, songez bien, je vons prie, 
Qn’il s’agit là du bonheur de ma vie. 

XDINE, 

Oui , je vons aime , oui , oui, je vous promets 
Que je ne veux vons abuser jamais. 
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BlAIfFORD. 

J’eo sois charmé. Mais , dites-moi, de grâce, 
Ce qai s’est fait et toat ce qui se passe. 

ADIRE. 

D’abord Dorfise... 

BLARFORD. 

Halte-là , mon mignon ; 
C’est sa consine; avonez-le-moi. 

ADIRE. 

Non. 

BI.ARPORO. 

Ebbien! voyons. 

ADIRE. 

Dorfise à sa toilette 
M’a fait venir par la porte secrete. 

BLARFORD. 

Mais ce n’est pas ponr Dorfise. 

ADIRE. 

Si fait. 

B1.ARFORD. 

C’est de la part de madame Bnrlet. 

ADIRE. 

Eb ! non , monsienr; je vous dis qne Dorfise 
S’était ponr moi de bienveillance éprise. 

BLARFORD. 

Petit frippon .' 

ADIRE. 

L’excès de ses bontés 
Etait tout neuf à mes sens agités. 

Un tel amour n’est pas fait ponr me plaire. 
Je ne sentais qu’une juste colere; 

J e m’indignais., monsienr , avec raison , 

Et de sa flamme et de sa trahison ; 

Et je disais qne, si j’étais comme elle , 
Assurément je serais plus fidele. 

THÉÂTRE, 5 . ... i8 
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B I. A. ir F 6 R ï>. 

At , le pendard ! comme on a préparé 
De ses disconrs le poison trop sacré î 
Eh bien, après? .. <» & 

AD IN E. ' • ' ' ‘ 

Eh bien ! son éloquence 
Déjà prenait nn pea de véhémence. 

Soudain, monsieur, elle jette un grand cri : 
On heurte , on entre, eé c’était son mari. 

BI.ANFORD. 

Son mari? bon! quels sots contes j’écoute! 
C'était ce fou de chevalier , sans doute. 

AD IN E. 

Oh ! non ; c’était nn véritable époux ; 

Car il était bien brutal , bien jalonx ; 

Il menaçait d’assassiner sa femme ; 

Il la nommait fausse, perfide, infâme. 

Il prétendait me tuer aussi , moi , 

Sans que je snsse, hélas ! trop bien pourquoi. 
Il m’a fallu conjurer sa furie 
A deux genoux de me sauver la Vie' ; ‘ ‘ 

J’en tremble encor de peur. 

’ Bt. ANFOR D. 

' ’Eh‘, le poltron ! 

Et ce mari , voyons quel est son nom ? 

ADINE. ‘ 

Oh ! je l’ignore. 

BI.ANFORD. 

Oh , la bonne imposture ! • 

Çà , peignez-moi , s’il se peut , sa figure. 

ADINE. 

Mais il me semble , aùtant que l’a permis 
L’horrible effroi qui tronblait mes esprits , 
Qne c’est nn homme à fort méchante miné , 
Gros, court, basset, nez camard, large échine. 
Le dos en voûte, un teint jaune et tanné', 
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Un sonrcil gris , un oeil de vrai damné. 

BX.A.NFORD. 

Le beau portrait ! qui puis-je y reconnaître ? 
Jaune , tanné , gris, gros , court ; qui peut-ce être ? 
En vérité , vous. vous moquez de moi. 

ADIRE. 

Eprouvez donc , monsieur , ma bonne foi : 

Je vous apprends que la même personne 
Ce soir chez elle un rendez-vous me donne. 

B I. A N F O a D. 

Un rendez-vous chez madame Bnrlet ? 

ADIRE. 

Eh non : jamais ne serez-vons an fait ? 

BLARFORD. 

Quoi ! chez madame...? 

ADIRE. < 

Oui. 

B L AR F O ^ D., . , . , 

;> . t Chez ell^.? 

; . A. JO I n £■ _ 4 ** t ■ 


Oui, vous dis-je. 


B LA R F 0 R D. 

Que cette intrigue et m’étonne et m’afiElige ! 
Un rendez-vous? Dorhse, vous , ce soiri; . 

ADIRE. 

Si vous voulez, vous y pourrez me voir 
Ce même soir sons un habit de fille , 
Qu’elle m’envoie , et.duqnel je m’habille. 
Par l'huis secret je dois être introduit 
Chez cet objet, dont l’amour vous séduit , 
Chez cet objet si ildele et si sage. 

BLARFORD. 

Ceci commence à me remplir de rage; 

Et j’apperçois d’un on d’antre côté 
Toute l’horreur, de la déloyauté. 

Ne mens-tu point ? , ,.. 
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A O INB. 

Mon ame, mal connue , 

Ponr TOUS, monsienr, se sent trop prévenue 
Pour s’écarter de la sincérité. 

Votre coenr noble aime la vérité ; 

Je l’aime en vous, et je Ini sois fidele. 

BI.AKFORD. 

Ah , le flatteur ! 

adiit'e. 

Doutez-vous de mon zele ? 

BI.AirVORD. 

Ouf.... 

SCENE VIII. 

BLATIFORD, ADINE, lk chevaxier MONDOR. 

I.E CHEVAI.IER UOITDOR. 

Allons donc; peux-tu faire languir 
Nos conviés et l’heure du plaisir? 

Tu n’eus jamais, dans ta mélancolie , 

Plus de besoin de bonne compagnie. 

Console-toi ; tes affaires vont mal; 

Tu n’es pas fait ponr être mon rival. 

Je t’ai bien dit que j’aurais la victoire ; 

Je l’ai, mon cher, et sans beanconp de gloire. 

BLAITFORD. 

Qne penses- tu m’apprendre? 

LE CHEVALIER MOITDOR. 

Oh ! presque rien ; 

Nous épousons ta maîtresse. 

blahford. 

Ah , fort bien ! 

Nous le savions. 

LE chevalier MO no or. 

Qnoi .' ta sais qu’un notaire.... 


Digilized by Googli 



Oui, je le sais ; il ne m’importe guere. 

Je connais tout le complot. Se pent-il 
Qu’on en ait pu si mal ourdir le fil? 

(<Z7i petit Adine.) 

Ce rendez-vous , quand il serait possible , 
Avec le vôtre est tout, incompatible. 

Ai-je raisqn? parle ; eu es-tu frappé? 

Tu me trompais, on l’on t’avait trompé. 

Je te crois bon ; ton coeur sans artifice 
Est apprenti dans l’ôcole du vice. 

Un esprit simple, un cœur neuf et trop bon , 
Est un outil dont se sert un frippon. 

N’es-tu venu , cruel , que pour me nuire? 

A0IIt£. , 

Ah! c’en est trop ; gardez-vous de détruire, 
Par votre humqnr et votre vain courroux , 
Cette piUé qui parle encoir pour vous., 

C’est elle seule à présent qui m’arrête ; 
N’écoutez rien, faites à votre tête. 

Dans vos chagrins noblement affermi , 
Soupçonnez bien quiconque est vo tre ami , 
Croyez sur-tou^quiconque vous abnse; 

Que yotre humeur et m’outrage et m’accuse : 
Mais apprenez à respecter un cœur. 

Qui n’est;pour,voius ni trompé, ni trompeur. 

I,£ CHX.VAI. I£ R M ON O OE. 

En tiens<-tu, là? le dépit te suffoque ; 
Jusqu’aux enfants , chacun de toi se moque. 
Deviens plus sage; il faut tout oublier 
Dans le vin grec où je vais te noyer. 

Tiens,. bel enfant! 
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SCENE IX. 

RLANFORD, ADINE. 

BI.A.ItFOItD, 

Demenre encore , Adine r 
Ta m’as ému ; ta douleur me chagrine. 

Je sais qne j’ai souvent un peu d’hnmenr ; 
Mais tu connais tout le fond de mon cceur. 

Il est né juste, il n’est qne trop sensible. 

Tu vois quel est mon embarras horrible. 
Anrais-tu bien le plaisir malfaisant 
De t’égayer à croître mon tonrment ? 
Parle-moi vrai , mon fils , je t’en conjure. 
ADIITE. 

„Yons êtes bon , mon ame est aussi pure. 

Je n’ai jamais connu jusqu’à présent , 

Je l’avouerai , qu’un seul dégnisement;* ' 
Mais si mon ccenr en un point se'déguîsef 
Je ne mens pas sur vous , et sur Do^se; 

Je plains l’amour qui sur vos yeux distraits 
Mit dès long- temps nn bandean trop épais; 

Et je sens bien qne l’amonr peut séduire. 

Sur tout ceci tâchez de vous instruire ; 

C’est l’amour seul qui doit tout réparer; 

Il vous aveugle, il doit vous éclairer. 

(e//e sort.) 

BtiAirroRO. 

Que vent-il dire? et quel est ce mystère? 

Il faut , dit-il , qne l’amour seul m’éclaire ; 

Il se déguise... il ne ment point!... Ma foi, 
C’est un complot pour se moquer de moi. 

Le chevalier, Darmin, et la cousine. 

Et Bartolin , et le petit Adine , 

Dotfise enfin, et ô>lette, et mon cœur. 
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Le monde entier redouble mon hnmear : 

Monde mandit, qn’à bon droit je méprise, 

Ramas confns de fonrbe et de sottise , 

S’il tant opter , si dans ce tonrbillon 
11 fant choisir d'étre dnpe on frippon, 

Mon choix est fait, je bénis mon partage; 

Ciel , rends*moi dupe, et rends-moi jaste et sage. 


Fin ntr qoatrieme acte. 
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ACTE CINQUIEJVIE. 


'"'•U- ‘ i *»'« . [ «r 


SCENE I. 


BLANFORD. 

O E devenir ? où sera mon asyle ? ' 

Tons les chagrins m’arrivent à la file. 

Je vais sur mer ; un pirate maudit 
Livre combat , et mon vaisseau périt : 

Je viens sur terre; on me dit qu’une ingrate , 
Que j’adorais, est cent fois plus pirate : 

Une cassette est mon unique espoir , 

Un Bartolin doit la rendre ce soir ; 

Ce Bartolin promet, remet, différé ; 

Serait..ce encore un troisième corsaire ? 
J’attends Adine afin de savoir tout; 

Il ne vient point. Chacun me pousse à bout ; 
Chacun me fuit : voilà le fruit peut-être 
De cette humeur dont je ne fus pas maître. 
Qui me rendait difficile en amis , 

Et confiant pour mes seuls ennemis. 

S’il est ainsi, j’ai bien tort, je Tavone; 

Bien justement la fortune me joue : 

A quoi me sert ma triste probité , 

Qu’à mieux sentir que j’ai tout mérité? 

Quoi ! cet enfant ne vient point ! 


Digitized by Google 



ACTE V, SCENE IL 

SCENE IL 
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BLANFORD, MADAME BURLET, 
passant sur le théâtre. 

BI.1.RFOED, t arrêtant. 

Ah! madame. 

Daignez calmer l'orage de mon ame ; 

Un mot, de grâce-, on moment de loisir. 

Où conrez-vons ? 

MA.DAMK BURLET. 

Sonper, me réjouir; 

Je sois pressée. 

BLANFORD. 

Ah ! j’ai dd tous déplaire; 

Mais onbliez votre juste colere ; 

Pardonnez. . > 

MADAME BURLET, en riant. 

Bon ! loin de me courroucer , 

J’ai pardonné déjà , sans y penser. 

BLANFORD. 

Elle est trop bonne. Eh bien , qu’à ma tristesse 
Votre humeur gaie un moment s’intéresse ! 

MADAME BURLET. 

Va , j’ai gaiement pour toi de l’amitié, 

Beanconp d’estime , et beanconp de pitié. 

BLANFORD. 

Vous plaindriez le destin qui m’outrage ! 

MADAME BURLET. 

Ton destin , oui ; ton hnmeur , davantage. 

BLANFORD. 

Vous êtes vraie, an moins ; la bonne foi , 

Vous le savez, a des charmes pour moi. 

Parlez ; Darmin n’anrait-il qu’un faux zele? 

Me trompe-t-il ? est-il ami fidele ? 



ai8 LA PRUDE. 

MADAME SUEDE T. 

Tiens, Darmin t’aime , et Darmin dans son cœnr 
A tes vertus avec plus de doncenr 

■ DAItFOEO. 

Et Bartolin ? 

madame burdet. 

, Tn veux qne je réponde 
De Bartolin , du cœur de tout le monde P 
Il est, je pense, un honnête caissier. 

Pourquoi de lui veox-tn te délier? < ■ 

C’est ton ami , c’est l’ami de Dorfise. 

BLAirVORD. 

Dorfise mais parlez avec franchise ; 

Se pourrait-il que Dorfise en un jour 
Pour un enfant eût .trahi tant d’amonr ? 

Et qne vent dire encore en cette affaire 
Ce chevalier qui parle de notaire? 

Le bruit public est qu’il va l'épouser. 

MADAME BURDET. 

Les bruits publics doivent se mépriser. 

BUAHVOBp. I... .. :■ 

Je sors encore à l'instant de chez elle; 

Elle ni’a fait serment d’être fidele; 

Elle a pleuré... l’amour, et la douleur 
Sont rlans ses yeux ; démentent-ils son cœur P 
Est-elle fausse? et notre jeune Adine... 

Quoi, vous riez? 

MADAME BURDET. 

Oui, je ris de ta mine ; 
Rassnre-toi. Va , pour cet eufant-lâ 
Crois qne jamais on ne te quittera ; 

Sois-en très sûr, la chose est impossible. 

BLAItPORD. 

Ah ! vous calmez mon ame trop sensible; 

Le chevalier n’en trouble point la paix ; 

Dorfise m’aime, et je l’aime à jamais. 
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MADAME BCR T. ET. 

A jamais ! c’est beaaconp. 

BCANFORD. 

Mais si l’on m’aime , 

Adine est donc d’nne impudence extrême; 

Il calomnie ; et le petit frippon 
A donc le cœur le plus gâté. 

MADAME BCREET. 

Lni ? non. 

11 a le cœnr charmant ; et la natnre 
A mis dans lui la candenr la plus pnre ; 

Compte sur lui. 

BCAItFORD. 

Quels discours sont-ce là 
Vous vous moquez. 

MADAME BUREET. 

Je dis vrai. 

BCARFORD. 

Me voilà 

Plus enfoncé dans mon incertitude ; 

Vous vous jouez de mon inquiétude; 

Vous vous plaisez à déchirer mon cœur. 

Doriise ou lui m'outrage avec noirceur ; 
Convenez-en : l’un des denx est nn traître ; 
Répondez donc. 

MADAME BCREET^ CR riant. 

Cela pourrait bien être. 

BLARFORD. 

S’il est ainsi, VOUS voyez quels éclats... 

" ' MADAME BCRI.ET. 

Oh mais aussi cela peut n’être pas ; ■ 

Je n’accnse personne. 

BCARFORO. 

' ■ Hom! que j’enrage! 

MADAME BCRLET. 

N'enrage point; sois moins triste , et pins sage. 
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O LA PRUDE. 

Tiens , veox-tn prendre un parti ç[ni soit sûr ? 
BnAirFOKD. 

Oui. 

»AnAMKBURI.ET. 

Laisse là tout ce complot obscur ; 

Point d’examen , point de tracasserie ; 

Tourne avec moi tout en plaisanterie ; 

Prends ton argent chez monsieur Bartolin ; 
"Vis avec nous uniment, sans chagrin; 
N’approfondis jamais rien dans la vie 4 
Et glisse-moi sur la superficie ; 

Connais le monde et sais le tolérer : 

Pour en jouir, il le faut effleurer. 

Tu me traitais de cervelle légère; 

Mais sonviens-toi que la solide affaire, 

La seule ici qu’on doire approfondir. 

C’est d’être heureux, et d’avoir du plaisir. 

SCENE III. 

BL ANFORD. 

Etre heureux ! moi ! le conseil est utile; 
Dirait-on pas que la chose est facile? 

Ce n’est qu’un rien, et l’on n’a qu’à vouloir. 
Ah ! si la chose était en mon pouvoir ! 

Et pourquoi non ? dans quelle gêne extrême 
Je me sois mis pour m’outrager moi-mêmè! 
Quoi ! cet enfant , Darmin , le chevalier , 

Par leurs discours auront pu m’effrayer? , 
Non , non ; suivons le conseil que me donne 
Cette cousine : elle, est folle , mais bonne; 
Elle a rendu gloire à la vérité.. 

Dorfise m’aime; on est en sûreté. 

Je ne veux plus rien voir, ni rien entendre. 
Par cet Adine çn voulait me surprendre 
Pour m’éblouir, et pour me gouverner: 
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ACTE V, SCENE III. 

Dans ces filets je ne veux point donner. 
Darmin toujours est coiffé de sa niece: 

Qne je la hais ! mais qnelle étrange espece... 

( Adine paraît dans le fond du théâtre. ) 
Le voici donc ce malheureux enfant 
Qui cause ici tant de déchaînement ! 

On le prendrait ^ je crois , pour une fille ; 

Sons ces habits qne sa mine est gentille ! 
Jamais , ma foi , je ne m’étais douté 
Qu’il put avoir cette fleur de beauté ! 
ü n’a point l’air gêné dans sa parure^ 

Et son visage est fait pour sa coiffure. i 

SÇENE IV. . 

BLANFORD, ADINE. 

A D I ir e , en habit de fille. 

Eh bien! monsieur , je sois tout ajusté, 

Et vous saurez bientàt la vérité. 

BI.AltVORD. 

Je ne veux pins rien savoir, de ma vie ; 

C’en est assez. Lai.ssez>moi^ je vous prie : 

J’ai depuis pen changé de sentiment ; 

Je n’aime point tout ce déguisement. ' ' ‘ ' 

Ne vous mêlez jamais de cette affaire. 

Et reprenez votre habit ordinaire. 

ADIHE. 

Qu’entends je, hélas .’ je m’apperçois enfin 
Qne je ne pois changer votre destin 
Ni votre cœur; votre ame inaltérable 
Ne connaît point la douleur qui m’accable ; 
Vous en saurez les funestes effets: 

Je me retire. Adieu donc pour jamais. 

B I. A K F O R n. 

Mais qnels accents ! d’où viennent tes alarmes f 
Il est outré; je vois oooler ses larmes. 

THÉÂTRE. 5 . ‘15 
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Qoe prétend-il? Parlez; qnel intérêt 
Avez-vous donc k ce qni me déplaît ? 

SlD IKE. 

Mon intérêt, monsieor, était le vÂtre ; 

Jnsqn’à présent je n’en connus point d’autre ; 
Je vois qnel est tout l’excès de mon tort. 

Pour vous servir je faisais un effort; 

Mais ce n’est pas le premier. 

BLAirroan. 

L’innocence 

De son maintien, sa modeste assurance , 

Son ton , sa voix , sou ingénuité , 

Me font pencher presque de son côté. 

Mais cependant, tu vois, l’heure se passe 
On ce projet plein de fourbe et d’audace 
Devait, dis-tu, sons mes yeux s’accomplir. 

X D I H E. 

Anssi j’entends une porte s’ouvrir. 

'Voici l’endroit, voici le moment même 
'Où vous auriez pu savoir qni vous aime. 

BI.XIfFORD. 

Est-il possible?. est-il vrai? juste dieu 
XDix E, finement- 
11 me parait très possible. 

BXXirFORO. 

En ce lien 

Demenrez-donc. Quoi , tant de fourberie ! 
Doriise! non.... 

ADIHE. 

.. Taisez-vous , je vous prie. 
Paix ! attendez : j’entends un peu dé bruit ; 
On vient vers nous ; j’ai peur , car il fait nuit. 

BLXItFORD. 

K’ayez point peur. 

^ . xniKE. 

Gardez donc le silence : 
Voici quelqu’un sûrement qni s’avance. 



2»3 


ACTE V, SCENE V. 

S C E N E V. 

(Zrtf théâtre représente une nm't. ) 

ADINE, BLANFORD, d‘un côté; DORFISE, 
de r autre ^ à tâtons. 

. DORFISE. 

J'entends, je crois, la Toix de raon amant. 

Qa’il est exact ! Ah ! qnel enfant charmant! 

A. D I H E. 

Cbot! 

DORFISE. 

Chnt! c’est vous ^ 

ADIRE. 

Oni, c’est moi dont le zelc 
Ponr ce qne j’aime est à jamais fidele ; 

C’est moi qui veux loi prouver en ce jour 
Qa’il me devait nn plus tendre retour. 

DORFISE. 

Ah ! je ne puis en donner nn plus tendre : 
Pardonnez-moi si je vous fais attendre ; 

Mais Bartolin, que je n’attendais pas, 

Dans le logis se promene à gi'auds pas. 

Il semble encor que quelque jalousie , 

Malgré mes soins , trouble sa fantaisie. 

ADIRE. 

Peut-être il craint de voir ici Blanford ; 

C’est un rival bien dangereux. 

DORFISE. 

D’accord. 

Hélas ! mon fils , je me vois bien à plaindre. 

Tout à la fois il me faut ici craindre 
Monsieur Blanford et mon maudit mari. 

Leque 1 des deux est de moi plus haï ? 
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Mon cœnr l’ignore; et, dans mon tronble extrême, 

Je ne sais rien , sinon qne je vous aime. 

A n isr E. 

Vous haïssez Blanford, là , tout de bon ? 
n O R F I s E. 

La crainte enfin prbd'tiit l’aversion. 

A D 1 n E , finement. 

Et l’antre éponx ? 

n O R F I s E. 

A lui rien ne m’engage. 

BLAKEORn. 

Que je voudrais... ! 

A D I ir £ , bas , allant vers lui . 

Paix donc. 

P O R F 1 s E. 

En femme sage 

J’ai consulté sur le contrat dressé : 

Il est cassable; ah, qu’il sera cassé ! 

Qu’un antre hymen flatte mon espérance ! 

A O I K E. 

Quoi m’épouser ? 

DORFISE. 

Je veux qu’avec pmdence 
Serrèteraeni nous partions tous les deux , 

Pour éviter un éclat scandaleux ; 

Et que bientAt, quand d’ici je m’éloigne, 

Un lien sur et bien serré nons joigne. 

Un nœnd sacré , durable autant que donx. 

ADIRE. 

Durable ! allons. Mais de quoi vivrons-nous ? 

DORFISE. 

Vous me charmez par cette prévoyance ; 

Ce qui me plaît en vous , c’est la prudence. 
Apprenez donc quê ce guerrier Blanford , 

Héros en mer , en affaire un butor , 

Quand de Marseille il quitta les pénates 
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Poar attaqner de Maroc les pirates. 

M’a mis en main très cordialement 
Son cœnr , sa foi , ses bijoux , son argent : 

Comme je sois non moins neuve en affaire , 
L'antre mari s’en fit dépositaire : 

Te vais reprendre et les bijonx et l’or; 

Nons en allons aider monsieur Blanford ; 

C’est un bon homme, il est juste qn’il vive ; 
Partageons vite , et gardons qn’on nous snive. 

A.DIK E. 

Et qne dira le monde ? 

B O R F I s E. 

Ah ! ses éclats 

M’ont fait trembler lorsque je n’aimais pas : 

Je l’ai trop craint; à présent je le brave; 

C’est de vons senl qne je veux être esclave. 

XDIHE. < 

Hélas! de moi? 

D OR FI SE. 

Je m’en vais sourdement 
Chercher ce coffre à tons deux important. 
Attends ici; je revoie sur l’heure. 

S C E N E V I. 

BLANFORD, ADINE. 

ADIRE. 

Qu’en dites- vous ? eh hien I là ? 

SltARFORO. I , 

Que je meure 

S’il fut jamais un tour plna déloyal , 

Plus enragé , plus noir , pins infernal ; 

Et cependant admirez, jeune Adine, > 

Comme à jamais dans nos âmes domine - 
Ce vif instinct, ce cri de la vertn, 

Qui parle encor dans uq coeur corrompu. ' ■ < 

* 9 - 
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LA PRUDE. 


A D I H K. 

Comment ? 

BX.AITFORO. 

Tn vois que la perfide n’ose 
Me voler tout, et me rend quelque chose. 

A n I K E , at>ec un ton ironique. 

Oui , vous devez bien l’en remercier. 
N’avez-vous pas encore à confier 
Quelque cassette à cette honnête prude? 
blauford. 

A.h ! prends pitié d’une peine si rude ; 

Ne tourne point le poignard dans mon cœur. 

ADJiHE. 

Je ne voulais que le guérir , monsieur. 

Mais à vos yenx est*elle encor jolie? 

BI.A1TFORD. 

Ah ! qu’elle est laide, après sa perfidie ! 

ADIRE. 

Si tout ceci peut pour vous prospérer, 

De ses filets si je puis vous tirer , 

Puisse espérer qu’en détestant ses vices 
Votre vertu chérira mes services? 

BDARFORD. 

Aimable enfant , soyez sûr que mon cœur 
Croit voir son fils, et son libérateur ; 

Je vous admire , et le ciel qui m’éclaire 
Semble m’offrir mon ange tutélaire. 

Ah ! de mon bien la moitié , pour le moins , 
N’est qu’un vil prix, au-dessous de vos soins. 

ADIRE. 

Vous ne pouvez à présent trop entendre 
Quel est le prix auquel je dois prétendre ; 
Mais votre cœur pourra-t-il refuser 
Ce que Dàrrain viendra vous proposer? 

B I. A R F O R D . 

Ce ^e j’entends semble éclairer mon ame , 
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Et la percer avec des traits de flamme. 

Ah! de quel nom dois-je von s appeler? 

Qnoi ! votre sort ainsi s’est pn voiler ? 

Qiwi! j’anrais pu tonjours vons méconnaître? 

Et vous seriez ce qne vous sçmblez être? 

A D I N E , en riant. 

Qui que je sois, de grâce, taisez vous: 

J’entends Dorfise; elle revient à nous. 

DORFisB, revenant avec la cassette. 

J’ai la cassette. Enfin l’amour propice 
A secondé mon petit artifice. 

Tiens, mon enfant, prends vite, et détalons. 
Tiens-tn bien ? 

Bi,A2tFOKD,d/a place d’Adine qui lui donne 
i la cassette. 

Oui. 

DORFISE. 

Le temps noos presse; allons. 

SCENE VII. 

BLANFORD, DORFISE, ADINE, BARTOLIN, 
l'épée à la main., dans l'obscurité , courant 
à Adine. ■ 

' - . • . * » 

BARTOLin. 

Ah ! c’en est trop , arrête , arrête , infâme I 
C’est bien assez de m’enlever ma femme; 

Mais ponr l’argent .' . ' ' 

À-nint., àBlanford. 

Eh ! monsieor , je me meurs. 
BRAIT FORD, en Se battant d'une main., et re- 
mettant la cassette à Adine de l'autre. 

Tiens la cassette. ' 
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S C E N E V 1 1 1. 

BLANFORD, DORFISE; .U)INE, BARTOUN, 
DARMIN, MADAME BURLET, COLETTE, iz 
CBETA.I.IER MONDOR , une serviette et une bou- 
teille à la main, des flambeaux. 

' KADAHE BURLET. 

Ah ! ah ! qaelles clameurs .’ 

Dieu me pardoune ! on se bat. 

LE CHEYALIER MOITDOR. 

Gare! gare! 

Voyons un peu d’où vient ce tintamarre 
A D 1 iT £ , à Blanford. 

Hélas ! monsieur , seriez-vous point blessé ? 
DORFISE, tout étonnée. 

Ah! 

MADAME BURLET. 

Qn’est-ce donc , qn’est-ce qui s’est passé ? 
BLARFORD,à BortoUn cfuil a désarmé. 
Rien : c’est monsieur , homme à vertu parfaite. 
Bon trésorier , grand gardeur de cassette , 

Qui me prenait, sans me manquer en rien , 

Tout doucement ma maîtresse et mon bien. 

Grâce aux vertus de cet enfant aimable , 

J’ai découvert ce complot détestable ; 

Il a remis ma cassette en mes mains. 

(d j9arfô/m. ) 

Va , je te laisse à tes mauvais destins ; 

Pour dire plus, je te laisse à madame. 

Mes chers amis, j’ai démasqué leur ame ; 

Et ce coquin... 

BARTOLiir, s‘en allant. 

Adieu. 

LE CHEVALIER MORDOR. 

Mon rendez-vous, 
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Que devient-il ? 

BI.AïrF0£0. 

On se moqnait de voas. 

LE chevalier JH oTt h à b lanford. 

De vous aussi ^ m’est avis ? 

BL AK FORD. 

• • •• De moi-méme. 

J’en suis encor dans un dépit extrême. 

LE CHEVALIER MOKDOR. 

On te trompait comme un sot. 

- blakford. 

Que d’horreur! 

O pruderie! ô comble de noirceur.' • - 

LE C H E VA LIER MONDOR. 

Eh ! laisse là toute la pruderie , ' ' ' 

Et femme , et tout ; viens boire, je te prie ; 

Je traite ainsi tons les malheurs que j’ai : 

Qui boit toujours n’est jamais affligé. ‘ 

' KADA'ME BURLET. 

Je suis fâchée 4 entre nous , que Dorfise 
Ait pu commettre une telle sottise. 

Cela pourra d’abord faire jaser ; 

Mais tout s’appaise, et tout doit s’appaiser. 

DARMCN. 

Sortez enfin de votre inquiétude , 

Et pour jamais gardez-vous d’une prude. 
Savez-vous bien^ mon ami, quel enfant 
Vous a rendu votre honneur , votre argent, 

Vous a tiré du fond du précipice 
Où vous plongeait votre aveugle caprice 
BLAKFORD, regardant Adinc. 

Mais... ' 

U A R M JK. 

C’est ma niece. 

BLAKFORD. 

O ciel ! 
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OARMIIT. 

C’est cet objet 

Qn’en Tain mon zele à vos vœnx proposait , 
Qnand mon ami , trompé par l’infidele , 
Méprisait tont , haïssait tont ponr elle. 

BLAHPORD. 

Qnoi j’ontrageais par d’indices refus 
Tant de b.eantés , de grâces , de vertus ! 

AD I N E. 

Tons n’en auriez jamais eu connaissance 
Si ces hasards , mes bontés , ma constance y 
N’avaient levé les voiles odieux 
Dont une ingrate avait couvert vos yenx. 

PARMIir. 

Tons devez tont à son amo 4 r extrême. 

Votre fortune, et votre raison même. 

Répondez donc; que doit-elle espérer? 

Que voulez-vous en un mot ? 

B I. A ir F O R D , en se jetant à ses genoux, 

- L’adorer. 

DE CHEVADIER HOKDOR. 

Ce changement est doux autant qu’étrange. 
Allons, l’enfant, nous gagnons tons au change. 


Fin DE DA FRODE. 
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SÉMIRAMIS, 

TRAGEDIE 

EN CINQ ACTES, 


Représentée, pour la première fois, 
le 39 auguste 174^* 



AVERTISSEMENT 


Cette tragédie, d’une éspece particulière, et qui 
demai^de un appareil peu commun sur le théâtre 
de Paris, avait été demandée par l’infante d’Espa- 
gne, dauphinesdc France, qui, remplie de la lec- 
ture des anciens, aimait les ouvrages de ce caractère. 
Si elle eût vécu , elle eût protégé les arts , et donné 
au théâtre pins de pompe et de dignité. 
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■ DISSERTATION 

* t < * » ■ " ■ ^ I 

* SUR LA TRAGEDIE ' 

ANCIENNE ET MODERNE, 

t . . • » * I 

•A son éminence monseigneur le cardinal 
' ■ Quirini , ^nobie Vénitien , évéqne de Bres- 
* cia, bibliothécaire du Vatican. - 


..Mo. 


5B1GHEU a, 


ï*'. 


il éuit digne d’un géniç tei gne le .vôtre , et d’un 
homme gui est à la tête de la plus ancienne biblio- 
thegue du monde, de, vous donner tont entier anx 
lettres. On doit voir de tels princes de l’église sons 
on pontife gui a éclairé le monde chrétien , avant 
de le gouverner. Mai» si tons le» lettrés vous doi- 
^ vent de la reconnaissance, je vous en dois plus gue 
personne, après l’honneur gne vous m’avez fait de 
traduire en si beaux vers la Henriade et le Poëme 
de Fontenoy. Les deux héros vertueux gue j’ai cé- 
lébrés sont devenus le» vôtres. Vous ayez, daigné 
m’embellir , penr reudre encore plus respectables 
aux nations les noms de Henri IV et de Louis XV, 
et pour étendre de plus en plus dans l’Europe le 
août des arts. 

Parmi les obligations gne tontes les nations mo- 
, ^demes ont aux Italiens , et sur-tout anx premiers 
pontifes et à leurs ministres , il faut compter la col- 
TBÉSTRE. 5 . 90 
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tare des belles-lettres, par qai furent adoncies peu- 
à -peu les mceura' féroces et grossières de.nos peu- 
ples septentrionaux, et auxquelles nous devons au- 
jourd’hui notre politesse, nos délices, et notre gloire. 

C’est sons le grand Léon X que le théâtre grec 
renaquit, ainsi que l’éloquence. La Sophcmisbe du 
célébré prélat Trissino , nonce du pape , est la pre- 
. miere tragédie régulière que l’Europe ait vue après 
tant de siècles de barbarie , commo la iCalandra du 
cardinal Bibiena avait été aoparavtntt la première 
comédie dans l’Italie moderne. 

Vous fûtes les premiers qui élevâtes de. grands 
théâtres , et qui donnâtes an monde quelque idée de 
cette splendeur de l’ancienne Grèce qui attirait 
les natiohs étràagcrès à ses Mlénlàiics ', et qui fut 
le raodèlé dès peuples en tons’les genres.' " 

Si votre nation n’a' paS toujours égalé les anciens 
dahs' le tragique’, ce n’est pas que votre langue har- 
moniense, féconde, et flexible, ne soit propre à tous 
les sujéts '; mais il y a ^andé apjiatencè 'que les' pro- 
grès que vous avez faits' dans la musique ouf nui 
enfin à ceux dé là yéritable”tragédie. C’est un talent 
"qui a fait tort a un autre. 

Permettez que j’entre avec votre éminence dans 
une discussion littéraire! Quelques personnes, ac- 
■coutnmées au style des’épîtres dédicàtoîres , s’éton- 
neront que je me borne ici à comparer les 'usages 
des Grecs avec les 'modernes , au lieu de comparer 
les grands hommes de l’antiquité avec ceux de Vo- 
tre maison; mais jè parle à un savant, à'un sage, 
'â célpi dont les lumières doivent m’éclairer, et dont 
j’ai l’honneur 'd’étra' le' oônfrsré da'ns la plus an- 


Digitized by Google 



SUR LA TRAGEDIE. a35 

vienne académie de l’Europe , 4ont les membres s’oc- 
cnpent sonvent de semblables recherches ; je parle 
eniin à celai qui aime mienx me donner des in- 
structions que de recevoir des, éloges. 

. PREMIERE PARTIE. 

Des tragédies grecques imitées par quelques 
M opéra Uaiiens et français.’ 

Un célébré antenr de votre nation dit qne , depuis 
les beanx jours ,d’ Athènes , la tragédie errante et 
abandonnée cherche de conirée en contrée quelqu’un 
qui lui donne la main , et qui lui rende seÿ pre- 
miers honneurs , mais qu’elle n’a pu le trouver. 

S’il entend qu’aucune, nation n'a de théâtres où 
des chœurs occupent presque toujours la scene, et 
chantent des strophes, des épodes, et des autistro- 
phes accompagnées d’une danse grave ; qu’aucune 
nation ne fait paraître ses acteurs sur des especes 
d’échasses , le visage couvert d’un masque qui ex- 
prime la douleur d’un côté et la joie de l’autre; que 
la déclamation de nos tragédies n’est point notée et 
soutenue par des flûtes; il a sans doute raison : je 
ne sais si c’est à notre désavantage. J’ignore si la 
forme de nos tragédies , plus rapprochée de la na- 
ture, ne vaut pas celle des Grecs, qni avait un ap- 
pareil plus imposant. 

Si cet auteur veutdire qu'en généraLce grand art 
n’est pas aussi considéré depuis la renaissance des 
lettres qn’il l’était autrefois ; qu’il y a en Eu- 
rope des nations qui ont quelquefois nsé d’ingrati- 
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tude enyers les saccessears des Sophocle et de» 
Earipide ; qne nos théâtres ne sont point de ces 
édifices snperbes dans lesquels les Athéniens met- 
taient lenr gloire ^ que noos ne prenons pas les mê- 
mes soins qu’eux de ces spectacles devenus si né- 
cessaires dans nos villes immenses : on doit être en- 
tièrement de son opinion. «Et sapit, et meenm fa- 
« cit, et Jove jndicat aequo. » 

Où trouver un spectacle qui nous donne uns 
image de la scene grecque? c’est pent-étre dans vos 
tragédies , nommées opéra ^ qne cette image subsiste. 
Quoi ! me dira-t-on , un opéra italien aurait quel- 
que ressemblance avec le théâtre d' Athènes ? oui. 
Le récitatif italien est précisément la mélopée des 
anciens; c’est cette déclamation notée et soutenue 
par des instruments de musique. Cette mélopée, qui 
n’est ennuyeuse que dans vos mauvaises tragédies- 
opéra, est admirable dans vos bonnes pièces. Les 
choeurs que vous y avez ajoutés depuis quelques an- 
nées , et qui sont liés essetitielleraent an sujet, ap- 
prochent d’autant plus des chœurs des anciens , qu’ils 
sont exprimés avec une musique différente du ré- 
citatif, comme la strophe , l’épode, et l’antistrophe, 
étaient chantées , chez les Grecs , tout autrement qne 
la mélopée des scenes. Ajoutez à ces ressemblances, 
qne dans plusieurs tragédies -opéra du célébré abbé 
Metastasio , l’nnité de lien , d’action , et de temps , 
est observée ; ajoutez qne ces pièces sont pleines de 
cette poésie d’expression, et de cette élégance con- 
tinue, qui embellissent le naturel sans jamais le 
charger, talent qne , depuis les Grecs , le seul Racine 
a possédé parmi nous , et le seul Addisson chez les 
Anglais. 
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J e sais qne «•» tragédies , si imposantes par les char- 
mes de la musique et par la inagnificeoce du spec- 
tacle y ont un défaut que les Grecs ont toujours évité ; 
je sais qne ce défaut a fait des monstres des pièces 
les plus belles , et d’ailleurs les plus régulières : il 
consiste à mettre dans tontes les scenes, de ces petits 
airs coupés, de ces ariettes détachées , qui interrom- 
pent l’action, et qui font valoir les fredons d’une 
voix efféminée , mais brillante , aux dépens de l’in- 
térêt et dn bon sens. Le grand auteur qne j’ai déjà 
cité , et qui a tiré beaucoup de ses pièces de notre 
théâtre tragique , a remédié , à force de génie , â ce 
défaut qui est devenu une nécessité. Les paroles de 
ses airs détachés sont souvent des embellissements 
dn sujet même; elles sont passionnées ; elles sont 
qnelqnefois comparables anx plus beaux morceaux 
des odes d’Horace: j’en apporterai pour prenve cette 
strophe touchante qne chante Arbace accusé et iu* 
Docent : 

Vo solcandp un mar cmdele 
Senza vele 
£ senza sarte. 

Freme Fonda , il ciel s'imbmna, 

Cresce il vento , e manca Tarte ; 

£ il voler délia fortuna 
Son costretto a seguitar. 

Infelice 1 in qnesto stato 
Son da tutti abbandonato ; 

Meco sola è Tinnocenza 
Cbe mi porta a naufragar. 

4'y ajouterai encore cette antre ariette sublime qne 
5 ao. 
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débite le roi dee Parthes vaincu par Adrien , quand 
il veut faire servir sa défaite même à sa vengeance ; 

Sprezza il furor del vento 
Hobusta qucrcia arvezza 
Di cento vend e cento 
L'injurie a tolerar. 

E se pur cade al suolo , 

Spiega per l'onde il toIo ; 

E con quel vento istesso 
Va contrastando il mar. 

Il y en a beaucoup de cette espece ; mais que sont 
des beautés hors de place ? et qu'aurait-on dit dans 
Athènes , si Oedipe et Oreste avaient, au moment 
de la reconnaissance , chanté des petits airs fredon- 
nés , et débité des comparaisons à Jocaste et à Elec- 
tre ? Il faut donc avouer que l’opéra , en séduisant 
les Italiens par les agréments de la musique , a dé- 
truit d’uncôté la véritable tragédie grecque qu'il fai- 
sait renaître de l’antre. 

Notre opéra français nous devait faire encore pins 
de tort ; notre mélopée rentre bien moins qne la vô- 
tre dans la déclamation naturelle ; elle eét plus lan- 
guissante; elle ne permet jamais que les seenes aient 
leur juste étendue ; elle exige des dialogues courts 
en petites maximes coupées, dont chacune produit 
nne espece de chanson. 

Que ceux qni sont an fait de la vraie littérature 
des antres nations , et qni ne bornent pas leur science 
aux airs de nos ballets , songent à cette admirable 
scene dans la Clemenza di Tito, entre Titus et son 
favori qui a conspiré contre lui ; je veux parler de 
cette scene où Titus dit à Sextns ces paroh s : 
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Sîara (oli , il tao sovranb 

Non è présente; apri il tao core a Tito, 

Confida ti ail’ amico ; io ti prometto 
Ch’Augusto no’l saprà. 

Qu’ils relisent le monologue suivant où Titus dit 
ces autres paroles , qui doivent être l’éternelle leçon 
de tons les rois ^ et le charme de tons les hommes. 

Il torre altmi la vita 

£ facoltà comune 

Al più vil délia terra ; U darla è solo 
De’ nomi, e de’ régnant!. 

Ces deux scenes comparables à tout ce que la Grece 
a eu de plus beau , si elles ne sont pas supérieures; 
ces deux scenes dignes de Corneille quand il n’est 
pas déclamatenr , et de Racine quand il n’est pas fai- 
ble; ces denx scenes, qui ne sont pas fondées sdr 
un amour d’opéra , mais sur les nobles sentiments 
dn cœur humain , ont une durée trois fois plus lon- 
gue an moins que les scenes les plus étendues de nos 
tragédies en mnsiqne. De pareils morceaux ne se- 
raient pas supportés sur notre théâtre lyrique, qui 
ne se soutient guère que par des maximes de galante- 
rie , et par des passions manquées , à l’exception d’Ar- 
mide , et des belles scenes d’Iphigénie, ouvrages plus 
admirables qu’imités. 

Parmi nos défauts, nous avons, comme vous, dans 
nos opéra les plus tragiques une infinité d’airs dé- 
tachés , mais qni sont pins défectueux que les vôtres, 
parceqn’ils sont moins liés au sujet. Les paroles y 
sont presque toujours asservies aux musiciens, qui, 
ne pouvant exprimer dans lenrs petites chansons les 
termes mâles et énergiques de notre langne , exigent 
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des ]>aroles efféminées, oisives, vagues, étrangères 
à l’action, et ajustées comme on peut à de petits airs 
mesurés, semblables à ceux qu’on appelle à Yenis* 
Barcarole. Quel rapport, par exemple, entre Thésée, 
reconnu par son pere sur le point d’être emprisonné 
par lui , et ces ridicules paroles : 

Le plus sage 

S'enflamme et s’engage, ' 

'Sans savoir comment. 

Malgré ces défauts, j’ose encore penser que nos 
bonnes tragédies- opéra , telles qn’Atis , Armide , 
Thésée ,- étaient ce qui pouvait donner parmi nous 
quelque idée du théâtre d’ Athènes, pacceqne ces tra* 
gédies sont chantées comme celles des Grecs; parce- 
que le choeur, tout vicieux qu’on l’a rendu, tout fade 
panégyriste qu’on l’a fait de la morale amoureuse, 
ressemble pourtant à celui des Grecs, en ce qu’il oc- 
cupe souvent la scene. 11 ne dit pas ce qu’il doifldire , 
iln’enseignepaslaverti^, «Et regatiratos,etamet pec- 
« care timentes « ; mais eniin il faut avouer que la forme 
des tragédies-opéra no us retrace la-fbrme de la tragédie 
grecque à quelques égards. Il m’a donc paru en gé- 
néral , en consultant les gens de lettres qui connais- 
sent l’antiquité , que ces tragédies-opéra sont la co- 
pie et la ruine de la tragédie d’Athenes. Elles en sont 
la copie , en ce qu’elles admettent la méicqiée , les 
choeurs , les machines, les divinités; elle^ en sont la 
destruction , parcequ’elles ont accoutumé les jeunes 
gens à se connaître en sous plus qu’en esprit, à pré- 
férer leurs oreilles à leur ame, les roulades à des 
pensées sahlimes, à faire valoir quelquefois les ou- 
vrages les plus iusipide.s et les plus mal écrits , quand 
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ils sont sontenns par quelques airs qai nous plaisent.^ 
Mais , malgré tons ces défaats , l’enchantement qn> 
résulte de ce mélange heureux de scenes , de chœurs , 
de danses , de symphonies , et de cette variété de dé> 
•orations , subjugue jusqu’au critique même ; et la 
meilleure comédie, la meilleure tragédie , n’est ja- 
mais fréquentée par les mêmes personnes aussi assi- 
dûment qu’un opéra médiocre. Les beautés régu- 
lières, nobles , séveres, ne sont pas les plus recher- 
chées par le vulgaire : si on représente une on denx 
fois Cinna , on joue trois mois les Fêtes vénitiennes : 
un poëme épique est moins In qne des épigrammes 
licencieuses : un petit roman sera mieux débité qne 
l’histoire du président de Thon. Peu de particuliers 
font travailler de grands peintres ; mais on se dispute 
des figures estropiées qui viennent de la Chine , et 
des ornements fragiles. On dore, on vernit des ca- 
binets, on néglige la noble architecture ; enfin, dans 
tons les genres, les petits agréments l'emportent sur 
le vrai mérite. . t 

SECONDE PARTIE. 

De la tragédie française comparée à la tragé- 
die grectjue. 

Heureusement la bonne et vraie tragédie parnt en 
France avant qne nous eussions ces opéra , qni au- 
raient puTétouffer. Unantenr, nommé Mairet,fnt 
le premier qni , en imitant la Sophonisbe du Tris- 
sino , introduisit la réglé des trois nnités qne vous 
aviez prise des Grecs. Pen-a-pen notre scene s’épura. 
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et se défit de l’indécence et de la barbarie qoi désho- 
noraient alors tant de théâtres , et qni servaient d’ex- 
case à ceux dont la sévérité pen éclairée condamnait 
tons les spectacles.. 

Les acteurs ne pararent pas élevés, comme dans 
Athènes , sar des cothnrnes qui étaient de véritables 
échasses ; leur visage ne fut pas caché sous de grands 
masques , dans lesquels des tuyaux d'airain rendaient 
les sons de la voix plus frappants et plus terribles. 
Nons ne pûmes avoir la mélopée des Grecs. Nous 
nous réduisîmes à la simple déclamation harmo- 
nieuse, ainsi qne vous en aviez d’abord nsé. Enfin 
nos tragédies devinrent une imitation plus vraie de 
la nature. Nous substituâmes l’histoire à la fable 
grecque. La politique, l’ambition, la jalousie, les 
fureurs de l’amour, régnèrent sur nos théâtres. Au- 
guste, Cinna, César, Comélie,plas respectables que 
des héros fabuleux , parlèrent souvent sur notre scè- 
ne comme ils auraient parlé dans l’ancienne Rome. 

Je ne prétends pas que la scene française l’ait em- 
porté en tout sur celle des Grecs , et doive la faire ou- 
blier. Les inventeurs ont toujours la premiers place 
dans la mémoire des hommes ; mais quelque respect 
qu’on ait pour ce.s premiers génies , cela n’empêche 
pas que ceux qui les ont suivis ne fassent souvent 
beaucoup plus de plaisir. On respecte Homere , mais 
on lit le Tasse; on trouve dans lui beaucoup de beau- 
tés qu’Homere n’a point connues. On admire So- 
phocle ; mais combien de nos bons auteurs tragiques 
ont-ils de traits de maître que Sophocle eût fait gloire 
d’imiter, s’il fût venu après eux? Lés Grecs auraient 
appris de nos grands modernes à faire des exposi- 
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lions pins adroites , à lier les scenes les unes aox au- 
tres par cet art imperceptible qui ne laisse jamais le 
tbéâtre -vide, et qui fait venir et sortir avec raison 
les personnages. C'est à quoi les anciens ont souvent 
manqué , et c’est en quoi le Trissino les a malheureu- 
sement imités. Je maintiens, par exemple , que So- 
phocle et Euripide eussent regardé la première scene 
de Bajazet comme Une école où ils auraient profité, 
en voyant nn vienx général d'armée annoncer, par 
les questions qu’il fait , qu'il médite une grande en- 
treprise. 

Que ral&aient cependant nos braves janissaires? 

Réndent-ils au sultan des hommages sincères? 

Dans le secret des cœurs , Osmin , n’as-ta rien lu ? 

Èt le moment d'après : 

Crois-tu qn’ils me snivraient encore avec plaisir. 

Et qu’ils reconnaîtraient la voix de leur vizir? 

Us auraient admiré comme ce conjuré développe en- 
suite ses desseins , et rend compte de ses actions. Ce 
grand mérite de l’art n’était point connu aux inven- 
teurs de l’art. Le choc des passions, ces combats de 
sentiments opposés , ces discours animés de rivaux 
et de rivales , ces contestations intéressantes , où l’on 
dit ce que l’on doit dire, ces situations si bien mé- 
nagées , les auraient étonnés. Ils eussent trouvé mau- 
vais peut-être qu’Hippolyte soit amoureux assez froi- 
dement d’Aricie , et que son gouverneur lui fasse des 
leçons de galanterie ; qu’il dise : 

Vous-méme, où seriez-vous, 

Sr toujours votre mere, à l’amour opposée, 

D’une pudique ardeur n’eût brûlé pour Thésée? 
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paroles tirées du Pastor fido, et bien plus couTena- 
bles à un berger qu’au gouverneur d’un prince ; mais 
ils eussent été ravis en admiration en entendant Phè- 
dre s’écrier: 

Oenone , qui l’eût cru? j’avais une rivale. 

Hippolyte aime, et je n’en peux douter. 

Ce farouche ennemi, qu’on ne pouvait domter , 
Qu’offensait le respect, qu’importunait la plainte ; 

Ce tigre, que jamais je n’abordai sans crainte. 

Soumis, apprivoisé , reconnaît un vainqueur. 

Ce désespoir de Phedre en découvrant sa rivale , 
vaut certainement un peu mieux que la satire des 
femmes , que fait si longuement et si mal-à-propos 
l’Hippolyte d’Euripide , qui devient là un mauvais 
personnage de comedie. Les Grecs auraient sur-tout 
été surpris de cette fonle de traits sublimes qui étin- 
cellent de toutes parts dans nos modernes. Quel 
effet ne ferait point snr eux ce vers : 

Que vouliez-vous qu’il fit contre trois?— Qu’il mourût. 

Et cette réponse, peut-être encore pins belle et pltls 
passionnée, que fait Hermione à Oréste, lorsque, . 
après avoir exigé de lui la mort de Pyrrhus qu’elle 

aime , elle apprend malheureusement qu’elle estobéte; 
elle s’écrie alors: 

.( 

Pourquoi l’assassiner? qu’a*t-il fait? à quel titre? 

Qui te l’a dit? 

O a E s T K. 

O dieux ! quoi! ne m’avez-votts pas 
Vous-même , ici , tantôt , ordonné son trépas? 

BEEMIONE. 

Ah! fallait-il en croire une amante insensée? 
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Je citerai encore ici ce que dit César quand on lui 
présente l’urne qui renferme les cendres de Pompée: 

Restes d’un demi-dieu , dont à peine je puis 

Egaler le grand nom, tout vainqueur que j’en suis. 

Les Grecs ont d’autres beautés; mais je m’en rap- 
porte à vous, monseigneur, ils n’en ont aucune de 
ce caractère. 

Je vais plus loin, et je dis que ces hommes, qui 
étaient si passionnés pour la liberté, et qui ont dit 
si souvent qu’on ne peut penser avec hauteur que 
dans les républiques, apprendraient à parler digne- 
ment delà liberté même dans quelques unes de nos 
pièces, tout écrites qu’elles sont dans le sein d’une 
monarchie. 

Les modernes ont encore, plus fréquemment que 
les Grecs, imaginé des sujets de pure invention. Nous 
eûmes beaucoup de ces ouvrages , du temps du cardi- 
nal de Richelieu; c’était son goût, ainsi que celui 
des Espagnols ; il aimait qu’ou cherchât d’abord à 
peindre des mœurs et à arranger une intrigue , et 
qu’ensuite on donnât des noms aux personnages , 
comme on en use dans la comédie; c’est ainsi qu’il 
travaillait lui-même, quand il voulait se délasser du 
poids du ministère. Le Venceslas de Rotrou est en- 
tièrement dans ce goût, et toute cette histoire est fa- 
buleuse. Mais l’auteur voulut peindre un jeune hom- 
me fougueux dans ses passions, avec un mélange de 
bonnes et de raauvaisçs qualités; un pere tendre et 
faible; et il a réussi dans qpelques parties de son ou- 
vrage. Le Cid et Héraclius, lirés^des Espagnols, 
sont encore des sujets feiuts : il est bien vrai qu’il y 
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a en nn empereur nommé Héraclius , un capitaine 
espagnol qui eut le nom de Gid ; mais presque au- 
cune des aventures qu’on leur attribue n’est vérita- 
ble. Dans 2^ïre et dans Alzire , si j’ose en parler , et 
je n’en parle que pour donner des exemples connus, 
tout est feint jusqu’aux noms. Je ne conçois pas , 
après cela , comment le P. Brumoy a pu dire , dans 
son Théâtre des Grecs, que la tragédie ne peut souffrir 
de sujets feints , et que jamais on ne prit cette liberté 
dans Âtbenes. Il s’épuise â chercher la raison d’une 
chose qui n'est pas. « Je crois en trouver une raison , 

« dit-il , dans la nature de l’esprit humain : il n’y a 
« qne la vraisemblance dont il puisse étie touché. Or 
« il n’est pas vraisemblable qne des faits aussi grands 
« qne ceux de la tragédie soient absolument incon- 
« nus ; si donc le poëte invente tout le sujet , jnsques 
«'aux noms, le spectateur se révolte , tout lui paraît 
« incroyable ; et la piece manque son effet , faute de 
a vraisemblance. » 

‘ Premièrement , il ést fanx qne les Grecs se soient 
interdit cette espece de tragédie. Aristote dit expres- 
' sèment qn’Âgathon s’était rendu très célébré dans ce 
genre. Secondement , il est fanx que ces sujets ne 
réussissent point ; l’expérience du contraire dépose . 
contre le P. Bmmoy. En troisième lien, la raison 
qu’il donne du peu d’effet qne ce genre de tragé- 
die peut faire, est encore très fausse; c’est assnré. 
ment ne pas connaître le cosnr hnmain , que de pen- 
ser qn’on ne peut le remnerpar des fictions. En qua- 
trième lien , un sujet de pure invention , et nn sn- 
' jet vrai , mais-, ignoré , sont absolument 'la même 
chose pour les s|>ectatenrs; et' comme notre scene 
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embrasse des sajets de tous les temps et de toas les 
pays, il faudrait , qu’au spectateur allât consulter 
tous les livres avant qu’il sût si ce qu^an lui repré* 
sente est fabuleux ou historique. Il ne prend pas as- 
snrément r.ette peine ; il se laisse attendrir quand 
la piece est touchante, et il ne s’avise pas de dire , , 
en voyant Polyeucte, je n’ai jamais entendu parler 
de Sévere et de Pauline , ces geus-là ne doivent pas 
me toucher. Le P. Bmmoy devait seulement re- 
marquer que les pièces de ce genre sont beaucoup 
plus difficiles à faire que les autres. Tout le carac- 
tère de Phedre était déjà dans Euripide ; sa décla* 
ration d’amour, dans Séneqne le tragique; toute la 
scene d’Auguste et de Cinna , dans Séneque le phi- 
losophe ; mais il fallaiit tirer Sévere et Pauline de 
son propre fonds. Au reste , si le P. Brnmoy s’est 
trompé dans cet endroit et dans quelques autres, 
son livre est d’ailleurs un des meilleurs et des plus 
utiles que nous ayons;, et je ne combats son erreur 
qu’en estimant son travail et son goût. 

Je reviens , et je dis que ce serait manquer d’ame 
et de jugement , que de ne pas avouer combien la 
scene française est au-dessus de la scene grecque, 
par l’art de la conduite , par l’invention , par les 
beautés de détail , qui sont sans nombre. Mais aussi 
on serait bien partial et bien injuste de ne pas tom- 
ber d’accord que ^la galanterie a presque par- tout 
affaibli tous les avantages que nous avons d’ailleurs. 
Il faut convenir que, d’environ quatre cents tragé- 
dies qu’on a données an théâtre , depuis qu’il est 
en possession de quelque gloire en France, il n’y 
en a pas dix ou douze qui ne soient fondées sur une 
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intrigne d’amour, plus propre à la comédie qu’au 
genre tragique^ C’est presque toujours la même piece, 
le même nœud, formé par une jalousie et une rup- 
ture, et dénoué par un mariage ; c’est une coquet-' 
tërie continuelle, une simple comédie, où des prin- 
ces sont acteurs , et dans laquelle il y a qnelque- 
fois du sang répandu pour la forme. 

La plupart de ces pièces ressemblent si fort à des 
comédies , que les acteurs étaient parvenus depuis 
quelque temps à les réciter du ton dont ils jouent 
les pièces qu’on appelle du haut comique ; ils ont 
par-là contribué' à dégrader encore la tragédie : la 
pompe et la magniHcenoe de la déclamation ont été 
mises en oubli. On s’est piqué de réciter des vers 
comme de la prose ; on n’a pas considéré qu’un lan- 
gage au-dessus du langage ordinaire doit être débité 
d'un ton au-dessus du Ion familier. Et si quelques 
acteurs ne s’étaient heureusement corrigés de ces 
défauts , la tragédie ne serait bientôt parmi nous 
qu’une suite de conversations galantes froidement 
récitées ; aussi n’y a-t-il pas encore long-temps que, 
parmi les acteurs de toutes les troupes , les princi- 
paux rôles dans la tragédie n’étaient connus que 
sous le nom de l’amonrenx et de ramoureuse. Si 
.un étranger avait demandé dans Athènes ,Qnel est 
votre meilleur acteur jmnr les amoureux dans Iphi- 
génie , dans Hécnbe , dans les Héraclides , dans Oedi- 
pe, el dans Electre? on n’aurait pas même compris 
le sens d’une telle demande. La scene française s’est 
lavée de ce reproche par quelques tragédies où l’a- 
mour est une passion furieuse et terrible , et vrai- 
ment digne du théâtre ; et par d’antres où le nom 
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d’amoar n'est pas même prononcé. Jamais l'amonr 
n’a fait verser tant de larmes qne la nature. Le cœnr 
n’est qn’effleuré , ponr l’ordinaire, des.plaintes d’une 
amante ; mais il est profondément attendri de la 
donlonrense situation d'ane mere prête de perdre 
son fils : c’est donc assurément par condescendance 
ponr son ami qne Despréanx disait : 

De l’amour la sensible peinture 

Est , pour aller au coeur, la route la plus s&re. 

La route de la nature est cent fois pins sûre, comme 
pins noble : les morceaux les plus frappants d’Iphi- 
génie sont cenx où Clyteinnestre défend sa fille, 
et non pas ceux où Achille defend sou amante. 

On a vonln donner dans Sémiramis un spectacle 
encore pins pathétique qne dans Mérope ; on y a * 
déployé tout l’appareil de l’ancien théâtre grec. Il 
serait triste, après que nos grands maîtres ont sur- 
passé les Grecs en tant de choses dans la tragédie , 
qne notre nation ne pût les égaler dans la dignité 
de leurs représentations. Un des pins grands obsta- 
cles qoi s’opposent sur notre théâtre à toute action 
grande et pathétique est la foule des spectateurs, 
confondue snr la scene avec les acteurs : cette in- 
décence se fit sentir particnlièrement à la première 
représentation de Sémiramis. La principale actrice 
de Londres, qoi était présente à ce spectacle, ne 
revenait point de son étonnement; elle ne pou- 
vait concevoir comment il y avait des hommes assez 
ennemis de leurs plaisirs pour gâter ainsi le spec- 
taele sans en jouir. Cet abus a été corrigé dans la 
suite aux représentations de Sémiramis , et il pour* 
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rait aisémeut être sapprimé ponr jamais. Il ne faut 
pas s’y méprendre; nn inconvénient, tel que celni- 
lê seul, a suffi pour priver la France de beanconp 
de chefs-d’œavre , qu’on aurait sans doute hasardés , 
si on avait eu un théâtre libre , propre pour l’ac- 
tion , et tel qu’il est chez tontes les antres nations 
de l’Europe. 

Mais ce grand défaut n’est pas assurément le seul 
qui doive être corrigé. Je ue puis assez m’étonner 
ni me plaindre du peu de soin qu’on a en France de 
rendre les théâtres dignes des excellents ouvrages 
qu’on y représente, et de la nation qui en fait ses 
délices. Cinna ’, Athalie , méritaient d’être représentés 
ailleurs que dans nn jeu de paume, an bout dnqnel 
on a élevé quelques décorations dn plus mauvais 
goût, et dans lequel les spectateurs sont placés, con- 
tre tout ordre et contre tonte raison , les uns debout 
sur le théâtre même, les antres debout dans ce qn’on 
appelle erre, onilssnnt gênés et pressés indécem- 
ment , et où ils se précipitent quelquefois en tnmnlte 
les uns sur les antres , comme dans une sédition popu- 
laire. On représente an fond du Nord nos ouvragés dra- 
matiques dans des salles mille fois pins magnifiqnes, 
mieux entendues, et avec beaucoup plus de décence. 

Que nous sommes loin sur-tout de l’intelligence 
et du bon goût qui reguent en ce genré dans presqné 
toutes vos villes d’Italie! Il est honteux de laisser 
subsister encore ces restes de barbarie dans une 
ville si grande , si peuplée , si opulente , et si polie. 
La dixième partie dé ce que nous dépensons tons 
les jours en bagatelles, aussi magnifiques qu’in- 
utiles et peu durables , suffirait pour élever des mo- 
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naments publics en tous les genres, pour rendre 
Paris anssi magnifique qn’il est riche et peuplé, et 
pour l’égaler un jour à Rome, qni est noire mo- 
dèle en tant de choses. C’était un des projets de 
l’immortel Colbert. J’ose me flatter qu’on pardon- 
nera cette petite digression à mon amour pour les 
arts et pour ma patrie , et que peut-être même un 
jour elle inspirera anx magistrats qni sont à la 
tête de cette Tille la nohle envie d’imiter les ma- 
gistrats d’ Athènes et de Rome, et ceux de l’Italie 
moderne. 

Un théâtre construit selon les réglés doit être 
très vaste ; il doit représenter une partie d’une place 
publique, le péristyle d’un palais, l’entrée d’un 
temple. Il doit être fait de sorte qu'un personnage , 
vu par les spectateurs, puisse ne l’être point par 
les antres personnages, selon le besoin. Il doit en 
imposer aux yeux, qn’il faut toujours séduire les 
premiers. Il doit être susceptible de la pompe la 
plus majestueuse. Tons les spectateurs doivent voir 
et entendre également , en quelque endroit qu’ils 
soient placés. Comment cela peut- il s’exécuter sur 
nue scene étroite, an milieu d’une foule de jeunes 
gens qni laissent à peine dix pieds de place anx 
acteurs? De là vient qne la plupart des pièces ne 
sont que de longues conversations; tonte action 
théâtrale est souvent manquée et ridicule. Cet abus 
subsiste, comme tant d’antres, par la raison qu’il 
est établi, et pareequ’on jette rarement sa maison 
par terre , quoiqu'on sache qu’elle est mal tournée. 
Un abus public n'est jamais Corrigé qu’â la derniere 
extrémité. An reste, quand je parle d’une action 
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théâtrale, je parle d' an appareil , d’une cérémonie , 
d’ane assemblée, d’un évènement nécessaire à In 
piece, et non pas de ces vains spectacles pins pné- 
rils que pom'penx, de ces ressources du décorateur 
qui suppléent à la stérilité du poète, et qui amu- 
sent les yeux , quand on ne sait pas parler aux 
oreilles et à l’ame. J 'ai vu à Londres une piece où 
l’on représentait le couronnement du roi d’Angle- 
terre dans toute l’exactitude possible. Un chevalier 
armé de tontes pièces entrait à cheval sur le théâtre. 
J’ai quelquefois entendu dire à des étrangers : « Ah ! 
« le bel opéra que nous avons eu ! on y voyait passer 
a an galop plus de deux cents gardes ». Ces gens-là 
ne savaient pas que quatre beaux vers valent mieux 
dans une piece qu’un régiment de cavalerie. Nous 
avons à Paris une troupe comique étrangère qui, 
ayant rarement de bons ouvrages à représenter , 
donne sur le théâtre des fenx d’artiiice. 11 y a long- 
temps qu’Horace , l’homme de l’antiquité qui avait 
le plus de goût, a condamné ces sottises qui leurrent 
le peuple. 

Esscda festinant, pilenta, petorrita, naves ; 

Captivnm portatur efaur, captiva Corinthus. 

Si foret in terris , rideret Democritns... 

Spectaret populum ludis attentiùs ipsis. 
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TROISIEME PARTIE. 

De Sémiramis. 

Par lont ce que je viens d’avoir l’honneur de 
vOus dire, monseigneur, vous voyez que c’était une 
entreprise assez hardie de représenter Sémiramis 
assemblant les ordres de l’état pour lenr annoncer 
son mariage ; l’ombre de Ninus sortant de son tom- 
beau , pour prévenir un inceste , et pour venger sa 
mort ; Sémiramis entrant dans ce mausolée, et en 
sortant expirante , et percée de la main de son fils. 
Il était à craindre que ce spectacle ne révoltât : et 
d’abord , en effet , la plupart de ceux qui fréquen- 
tent les spectacles , accoutumés à des élégies amou- 
reuses , se liguèrent contre ce nouveau genre de tra- 
gédie. On dit qu'autrefois , dans une ville de la ‘ 
grande Grece , on proposait des prix pour ceux 
qui inventeraient des plaisirs nouveaux. Ce fut ici 
tout le contraire. Mais quelques efforts qu'on ait 
faits pour faire tomber cette espece de drame , vrai- 
ment terrible et tragique , on n’a pn y réussir ; on 
disait et on écrivait de tons cdtés que l’on ne croit 
plus aux revenants , et que les apparitions des 
morts ne peuvent être que puériles aux yenx d’nna 
nation éclairée. Quoi.' toute l’antiquité aura cm 
ces prodiges, et il ne sera pas permis de se con- 
former à l’antiquité.? Quoi ! notre religion aura con- 
sacré ces coups extraordinaires de la providence , et 
il serait ridicule de les renouveler ! 

• Les Romains philosophes ne croyaient pas aux 
revenants du temps des empereurs , et cependant 
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le jeune Pompée évoque une ombre dans la Phar> 
sale. Les Anglais ne croient pas assurément plus qne 
les Romains aux revenants ; cependant ils voient tous 
les jours avec plaisir, dans la tragédie d’Hamlet , 
l’ombre d’un roi qni paraît sur le théâtre dans une 
occasion à-peu-près semblable à celle où l’on a vu à 
Paris le spectre de Ninus. Je suis bien loin assuré* 
ment de justifier en tout la tragédie d’Hamlet ; c’est 
nne piece grossière et barbare, qui ne serait pas 
supportée par la plus vile populace de la France et 
de l’Italie. Hamlet y devient fou an second acte , et 
sa maîtresse devient folle au troisième ; le prince tue 
le pere de sa maîtresse, feignant de tuer un rat, et 
l’béroïne se jette dans la riviere. On fait sa fosse sur 
le théâtre ; des fossoyeurs disent des quolibets dignes 
d’eux, en tenant dans leurs mains des têtes de morts ; 
le prince Hamlet répond à leurs grossièretés abomi- 
nables par des folies non moins dégoûtantes. Pen- 
dant ce temps là , un des acteurs fait la conquête de 
la Pologne. Hamlet, sa mere, et son bean-pere, boi- 
vent ensemble sur le théâtre ; on chante à table , on 
s’y querelle , on se bat , on se tue ; on croirait qne 
cet ouvrage est le fruit de l’imagination d’nn sau- 
vage ivre. Mais parmi ces irrégularités grossières, 
qni rendent encore aujourd’hui le théâtre anglais si 
absurde et si barbare, ou trouve dans Hamlet, par 
nne bizarrerie encore pins grande, des traits subli- 
mes , dignes des plus grands génies. Il semble que 
la nature se soit plue à rassembler dans la tête de 
Shakespear ce qu’on peut imaginer de plus fort 
et de plus grand, avec ce qne la grossièreté sans 
esprit peut avoir de plus bas et de plus détestable. 
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Il faut avouer que, parmi les beautés qui étin- 
cellent au milieu de ces terribles extravagances , 
l’ombre du pere d’Uamletest nu des coups de théâtre 
les plus frappants. Il fait tonjonrs un grand effet sur 
les Auglais , je dis sur ceux qui sont le plus in- 
stimits, et qui sentent le mieux toute l’irrégularité 
de leur ancien théâtre. Cette ombre inspire pins de 
terreur à la seule lecture que u’eit fait naître l’appa- 
' rition de Darius dans la tragédie d’Eschyle , intitu- 

lée les Perses. Pourquoi ? parceqne Darius , dans 
Eschyle , ne parait que pour annoncer les malheurs 
de sa famille, au lien que, dans Shakespear, l’om- 
bre du pere d’HamIet vient demander vengeance , 
vient révéler des crimes secrets: elle n’est ni inutile , 
ni amenée par force ; elle sert à convaincre qu’il y a 
un pouvoir invisible qui est le maitre de la nature. 
Les hommes , qui ont tous un fonds de justice dans 
le cœur, souhaitent naturellement que le ciel s'in- 
téresse à venger l’innocence : on verra avec plaisir , 
en tout temps et en tout pays , qu’un Etre suprême 
s’occupe à punir les crimes de ceux que les hommes 
ne peuvent appeler en jugement; c’est nue consola- 
tion pour le faible, c’est un frein pour le pervers 
qui est poissant. 

Du ciel, quand il le faut, la justice suprême 
' Suspend l’ordre étemel établi par lui-même ; 

W permet à la mort d’interrompre ses lois, 

Pour l’effroi de la terre, et l’exemple des rois. 

Voilà ce que dit à Sémiramis le pontife de Baby- 
lone , et ce que le succe.ssenr de Samuel aurait pu 
dire à Saül quand Vombre de Samuel vint loi an- 
noncer sa condamna tiou. 
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Je vais plus avant, et j’ose affirmer qne, lors- 
qn’nn tel {irodige est annoncé dans le commence- 
ment d’nne tragédie, qnand il est préparé , qaand 
on est parvenu enfin jnsqa’au point de le rendre 
nécessaire , de le faire desirer même par les specta- 
teurs, il se place alors an rang des choses naturelles. 

On sait bien qne ces grands artifices ne doivent 
pas être prodigués. 

Nec deus intersit , nisi dignus vindice nodos... 

Je ne voudrais pas assurément , à l’imitation d’Eu- 
ripide , faire descendre Diane à la fin de la tragédie 
de Phedre , ni Minerve dans l’Iphigénie en Tauride. 
Je ne voudrais pas, comme Shakespear, faire ap- 
paraître à Brntns son mauvais génie. Je voudrais 
qne de telles hardiesses ne fussent employées qne 
quand elles servent à la fois à mettre dans la piece 
de l’intrigue et de la terreur ; et je voudrais sur- 
tout que Tinterventiou de ces êtres snmatnrels ne 
parût pas absolument nécessaire. Je m’explique : si 
le noeud d’nn poëme tragique est tellement em- 
brouillé qu’on ne puisse se tirer d’embarras qne 
par le secours d’un prodige , le spectateur sent la 
gêne où l’auteur s’est mis , et la faiblesse de la res- 
source ; il ne voit qu’un écrivain qui se tire mal- 
adroitement d’nn mauvais pas. Plus d’illusion, plus 
d’intérêt. 

Quodcumque ostendis mUii sic, incredulus odi. 

Mais je suppose qne l’antenr d’nne tragédie se fut 
proposé pour but d’avertir les hommes que Dieu 
punit quelquefois de grands crimes par des voies 
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«xtraordiaaires ; je sappose qae sa pièce fût con- 
duite avec nn tel art , qae le apectatear attendit k 
tont moment l’ombre d’nn prince assassiné qni de- 
mande vengeance, sans que cette appariti4>n fût une 
ressoarce absolument nécessaire à une intrigue em- 
barrassée : je dis qu’alois ce prodige, bien ménagé, 
ferait un très grand effet en toute langue , en tout 
temps , et en tout pays. 

Tel est à-pen-près l’artifice de la tragédie de Sémi- 
ramis (aux beautés près, dont je n’ai pu l’orner). 
On voit dès la première scene que tout doit se faire 
par le ministère céleste; tout roule d’acte en acte 
sur cette idée. C’est nn dieu vengeur qni inspire à 
Sémiramis des remords , qu’elle u’eût point eus dans 
ses prospérités , si les cris de Ninus même ne fassent 
venus l’épouvanter an milieu de sa gloire. C’est ce 
dieu qui se sert de ces remords mêmes qu’il lui 
donne , pour préparer son châtiment ; et c’est de là 
même que résulte l’instruotion qu’on peut tirer de 
la piece. Les anciens avaient souvent dans leurs ou- 
vrages le bat d’établir quelque grande maxime ; 
ainsi Sophocle finit son Oedipe en disant qu’il ne 
faut jamais 'appeler un homme heureux avant sa 
' mort : ici tonte la morale de la pie<» est renfermée 
dans cés vers : 

n est donc des forfaits 

Quo le courroux des dieux jie pardonne jamais 1 

' maxime bien autrement importante que celle de So- 
phocle. Mais quelle instruction, dira-t-on, le com- 
mun des hommes peut-il tirer d’un crime si rare , et 
d’nue punition pins rare encore ? J’avoue que la ca- 
TnéxTRE. 5. aa 
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tastrophe de Sémiramis n’arrivera pas souvent ; mais 
ce qui arrive tous les jours se trouve dans les der- 
niers vers de la piece : 

Apprenez taus du moins 

Que les crimes secrets ont les dieux pour témoins. 

Il y a peu de familles sur la terre ou l'on ne puisse 
quelquefois s’appliquer ces vers; c'est par là que les 
sujets tragiques les plus au-dessus des fortunes 
communes ont les rapports lés plus vrais avec les 
moeurs de tous les hommes. 

Je pourrais sur -tout appliquer à la tragédie de 
Sémiramis la morale par laquelle Euripide finit son 
Alceste , piece dans laquelle le merveillenx régné 
bien davantage : « Que les dieux emploient des 
« moyens étonnants pour exécuter leurs étemeb dé- 
« crets Que les grands évènements qu'ils ménagent 
« surpassent les idées des mortels! » 

Enfin, monseigneur, c’est uniquement pareeque 
cet ouvrage respire la morale la plus pure , et même 
la plus sévere , que je le présente à votre éminence. 
La véritable tragédie est l’école de la vertu ; et la 
seule différence qui soit entre le théâtre épuré et les 
livres de morale , c’est que l’instruction, se trouve 
dans la tragédie tonte en action , c’est qu’elle y est 
intéressante , et qu’elle se montre relevée des char- 
mes d’un art qui ne fut inventé autrefois que pour 
instruire la terre et pour bénir le ciel , et qui . par 
cette raison , fut appelé le langage des dieux. Yous 
qui joignez ce grand art à tant d’autres , vous me 
pardonnez , sans doute , le long détail où je suis entré. 
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sur des choses qni n’avaient pas pcnt-ètre été encore 
tont-à-fait éclaircies, et qni le seraient si votre émi- 
nence daignait me communiquer ses Innderes snr 
l’antiquité, dont elle a une si profonde <»>nnais- 
sance. 
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SÉHiRAMis', reine de Babylone. 

A H Z A c; B on N i n i a s ^ bis de Sémiramis. 
AziHA^ princesse du sang de Bélns. 
Assük, prince du sang de Bélns. 

O R DÈS, grand-prêtre. 

O T ARE, ministre attaché à Sémiramis. 

M iTRAKE, aiui d’Arzace. 

CÉnAR, attaché à Assnr. 

Gardes, mages, esclaves, snm. 


La scene est à Babylone. 
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TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 


Le Üiéâtre représente un vaste péristyle , au fond duquel 
est le palais de Sémiramis. Les jardins en terrasse sont 
élevés au-dessus du palais. Le temple des mages est à 
droite, et un mausolée à gauche, orné d’obélisques. 

SCENE I. 

Deux esclaves portent une cassette dans le 
lointain. 

ARZACE, MITRANE. ‘ 

O ARZACE. 

ui , Mitrane , en secret l’ordre émané dn trône 
Remet entre tes bras Arzace à Babyloue. 

Que la reine en ces lienx,biillaats de sa splendeur, 
De son puissant génie imprime la grandeur ! 

Quel art a pu former ces enceintes profondes 
Où l’Enpbrate égaré porte en tribut ses ondes ; 

Ce temple, ces jardins dans les airs soutenus; 

Ce vaste mausolée tiù repose Ninus? 

Eternels monuments , moins admirables qu’elle ! 
C’est ici qu’à ses pieds Sémiramis m’appelle. 

Les rois de l’Orient , loin d’elle prosternés , 

N’ont point en ces honneurs qui me sont destinés : 
Je vais'dans son éclat voir cette reine heureuse. 

aa. 
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C - M I T a A. ir E. 

La renommée , Arzace , est souvent bien trompense ; 
Et peut-être avec moi bientôt vous gémirez 
Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 

A a Z A c E. 


Comment? 

M IT a Alt E. 

Sémiramis , à ses donlenrs livrée , 

Seme ici les chagrins dont elle est dévorée: 
L’borreur qui l’éponvante est dans tous les esprits. 
Tantôt remplissant l’air de ses Ingnbres cris , 
Tantôt morne , abattue , égarée , interdite , 

De qnelqne dieu vengeur évitant la poursuite) 

Elle tombe à genonx vers ces lieux retirés, 

A la nuit , an silence , à la mort consacrés; 

Séjour on nul mortel n’osa jamais descendre , 

On de ?4inns, mon maître , on conserve la cendre. 
Elle approche à pas lents, l’air sombre, intimidé. 
Et se frappant le sein de ses pleurs inondé. 

A travers les horreurs d’nïi silence farouche , 

Les noms de lils, d’épodx , écbappënt de sa bonebe: 
Elle invoque les dieux ; mais les dieux irrités 
Ont corrompu le cours de ses prospérités. 

A H Z A c E. 

Quelle est d’un tel état l’originë imprévue ? 

mit R A UE. 

L’effet en est affreux, la c^use est inconnue. 

ARZACE. 

depuis quand les dieux l’accablent-ils ainsi? 

M I T R A U E. 

Depuis qu’elle ordonna que vons vinssiez ici. 

ARZAGE. 

Moi? 


M ITR AITE. 

Yona : ce fut , seigneur , an milieu de ces fêtes , 
Quand Rabylone en fen-célébiait vos conquêtes ; 
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Lorsqu’on vit déployer ces drapeaux suspendus , 
Monuments des états à vos armes rendus ; 

Lorsqu 'avec tant d'éclat l’Knpbrate vit paraître 
Cette jeune Azéma , la niece de mon maître. 

Ce pur sang de Bélns et de nos souverains , 

Qu’aux Se 3 rthes ravisseurs ont arraché vos mains : 

Ce trône a vu flétrir sa majesté suprême, 

Dans des j ours de triomphe, an sein du hoidienr même. 

ARZACE. 

A/éma n’a point part à ce trouble odieux ; 

Un seul de ses regards adoucirait les dieux ; 

Azéma d’un malheur ne peut être la cause. ^ 

Mais de tout, cependant, Sémiramis dispose: 

Son cœur en ces horreurs n’est pas toujours plongé? 
MITR AITE. 

De ces chagrins mortels son esprit dégagé 
Souvent reprend sa force et sa splendeur première. 
J'y revois tons les traits de cette ame si fiere, 

A qui les plus grands rois , sur la terre adorés , 
Même par leurs flatteurs ne sont pas comparés. 

Mais lorsque , succombant an mal qui la déchire , 

Ses mains laissent flotter les rênes de l’empire , 

Alors le fier Assur , ce satrape insolent. 

Fait gémir le palais sons son jong accablant. 

Ce secret de l’état , cette honte du trône , 

N’ont point encor percé les mnrs de Babylone. 
Ailleurs on noos envie , ici nous gémissons. ‘ 

ARZACE. 

Pour les faibles humains quelles hantes leçons ! 

Que par-tout le bonheur est mêlé d'amertume ! 
Qu’un tronble aussi cruel m’agite et me consume ! ' 
Privé de ce mortel , dont les yeux éclairés 
Auraient conduit mes pas à la cour égarés. 

Accusant le destin qui m’a ravi mon pere. 

En proie aux passions d’un âge téméraire , 

A mes vœux orgueilleux sans guide abandonné , 
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De qaeLs écaeils ooaveaax je marche environné ! 
uiraxiTE. 

J ’ai plenré comme vous ce vieillard vénérable ; 
Phradate m’était cher , et sa perte m’accable : 

Hélas! Ninus l’aimait; il Ini donna son fils; 

Ninias ^ notre espoir , à ses mains fut remis. 

Un même jour ravit et le fils et le pere ; 

U s’imposa dès-lors un exil volontaire ; 

Mais enfin sou exil a fait votre grandeur. 

Elevé près de lui dans les champs de l’honneur , 
Tous avez à l’empire ajouté des provinces ; , 

Et, placé par la gloire an rang des plus grands princes. 
Tous êtes devenu l’ouvrage de vos mains. 

X HZ ACE. 

Je ne sais en ces lieux quels seront mes destins. 

Aux plaines d’Arbazan quelques succès peut-être. 
Quelques travaux heureux m’ont assez fait connaître; 
Et quand Sémiramis , aux rives de l'Oxns , 

Tint imposer des lois à cent peuples vaincus, 

Elle laissa tomber de son char de victoire 
Sur mon front jeune encore un rayon de sa gloire; 
Mais souvent dans les camps .un soldat honoré - 
Rampe à la cour des rois , et languit ignoré. 

Mon pere , en expirant, me dit que ma fortune 
Dépendait en ces lieux de la cause commune. 

11 remit dans mes mains ces gages précieux. 

Qu’il conserva toujours loin des profanes yeux : 

Je dois les déposer dans les mains du grand-prêtre; 
Lui seul doit en juger, lui seul doit les connaître; 
Sur mon sort , en secret , je dois le consulter ; 

A Sémiramis même il peut me présenter. 

MITRANE. 

Rarement il l’approche; obscnr et solitaire, 

' Renfermé dans les soins de son saint ministère , 

Sans vaine ambition , sans crainte, sans détour, 

On le voit dans son temple , et jamais à la cour. . 
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11 n’a point affecté l’orgaeil da rang snpréme, 

Ni placé sa tiare auprès dn diadème ; 

Moins il vent être grand ,plns il est révéré. 
Qnelqne accès m’est ouvert en ce séjour sacré ; 

Je puis même , en secret , Ini parler à cette heure. 
Vous le verrez ici , non loin de sa demeure. 

Avant qu’un j oor plus grand vienne eclairer nos yenx . 

SCENE II. 

A R Z A C E. 

Eh ! quelle est donc sur moi la volonté des dieux ? 
Que me réservent-ils ? et d’on vient que mon pere 
M’envoie, en expirant, au pied do sanctuaire. 

Moi soldat , moi nourri dans l’horreur des combats. 
Moi qn’enfin l’amour seul entraîne sur ses pas? 

Aux dieux des Chaldéens quel service ai-je à^rendre ? ' 
Mais quelle voix plaintive ici se fait entendre? 

(o/i entend des gémissements sortir du fond du 
tombeau , ou l'on suppose qu'ils sont entendus. 
Du fond de cette tombe un cri lugubre, affreux , 
Sur mon front pâlissant fait dresser mes cheveux; 

De Ninns , m’a-t-on dit , l’ombre en ces lieux habite... 
Les cris ont redoublé, mon ame est interdite. 

Séjour sombre et sacré, mânes de ce grand roi, 

Yoix puissante des dieux , que voulez-vous de moi ? 

SCENE III. 

ARZACE, LE graro mage ORGES, suite de 
mages, MITRANE. 

M I T R A N E , au mage Oroès. 

Oui , seigneur , en vos mains Arzace ici doit rendre 
Ces monuments secrets que vous semblez attendre. 
arzace. 

Du dieu des Chaldéens pontife redouté, 


Digilized by Google 



a66 SEMIRAMIS. 

Permettez qo’an guerrier, à vos ^eux présenté, 
Apporte à vos genoux la volonté derniere 
D’un pere à qui mes mains ont fermé la pànpiere. 
Vous daignâtes l’aimer. . 

O R O È s. 

Jenne et brave mortel. 

D’un dien qui conduit tout le décret étemel 
Vous amené à mes yeux plus que l’ordre d’un pere. 
De Phradate â jamais la mémoire m’est chere ; 

Son fils me l’est encor plus que vous ne croyez. 

Ces gages précieux, par son ordre envoyés , 

On sont-ils? 

ARZ ACE. 

Les voici. 

( hes esclaves donnent le coffre aux mages , yut 
le posent sur un autel. ) 

OROÈs, ouvrant le coffre, et se penchant avec 
respect et avec douleur. 

C’est donc vous que je touche , 
Restes chers et sacrés, je vous vois , et ma bouche 
Presse , avec des sanglots, ces tristes monuments 
Qui , m’arrachant des pleurs , attestent mes serments ! 
Que l’on nous laisse seuls; allez: et vous, Mitrane, 
De ce secret mystère écartez tout profane. 

( les mages se retirent. ) 

Yoici ce même sceau dont Ninns autrefois 
Transmit aux nations l’empreinte de ses lois : 

Je la vois, cette lettre à jamais efhayaute. 

Que, prête à se glacer , traça sa main mourante. 
Adorez ce bandeau dont il fut couronné : 

A venger son trépas ce fer est destiné , 

Ce fer qui subjugua la Perse et la Médie, 

Inutile instrument contre la perfidie , 

Contre ou poison trop sûr , dont les mortels apprêts... 

ARZACE. 

Ciel! que m’apprenez-vous? 
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O R O È s. 

Ces horribles secrets 

Sont encor demenrés dans une nnit profonde. 

Dn sein de ce sépulcre , inaccessible an monde ^ 

T>es mânes de Ninns et les dieux outragés 
Ont élevé leurs voix , et ne sont point vengés. 

A REACE. 

Jugez de quelle horrenr j’ai dû sentir l’atteinte. 

Ici même, et dn fond de cette auguste enceinte. 
D’affreux gémissements sont vers moi |>arvenn8. 

O R O È s. 

Ces accents de la mort sont la voix de Ninns. 

AREACE. 

Deux fois à mon oreille ils se sont fait entendre, 
o R O £ s. 

Ils demandent vengeance. 

AREACE. 

11 a droit de l’attendre. 


Mais de qui? 

OROÈS. 

Les crnels dont les conpables mains 
Du pins juste des rois ont privé les humains 
Ont de leur trahison caché la trame impie ; 

Dans la nnit de la tombe elle est ensev jlie. 
Aisément des mortels ils ont sédnit les yeux ; 
Mais on ne peut tromper l’œil vigilant des dieux ; 
Des plus obscurs complots il perce les abymes. 

AREACE. 

Ah! si ma faible main pouvait punir ces crimes ! 
Je ne sais ; mais l’aspect de ce fatal tombeau 
Dans mes sens étonnés porte nu tronble nouveau. 
Ne pnis-je y consnlter ce roi qu’on y révéré.^ 
OROÈS. 

Non ; le ciel le défend ; un oracle sévere 
Nous interdit l’accès de ce séjour de pleurs 
Habité par la mort et par des dieux vengeurs. 
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Attendez avec moi le jour de la jastice : 
n est temps qn’il arrive , et que tout s’accomplisse. 
Je n’en pois dire plus; des pervers éloigné. 

Je leve en paix mes mains vers le ciel indigné. 

Snr ce grand intérêt , qui peut-être vous tonclie. 

Ce ciel , quand il loi plaît , ouvre et ferme ma bonche. 
J’ai dit ce qne j’ai dû ; tremblez qn’en ces remparts 
Une parole, nu geste , nn senl de vos regards, 

Ne trahisse nn secret qne mon dien vous confie. 

Il y va de sa’gloire, et du sort de l’Asie, 

Il y va de vos jours. Vous, mages , approches; 

Qne ces chers monuments sons l’autel soient cachés. 
(La grande porte du palais s’ ouvre et se remplit 
de gardes. Assur paraît avec sa suite d" un 
autre côté.) 

Déjà le palais s’onvre ; on entre chez la reine : 

Vous voyez cet Assur, dont la grandeur hautaine 
Traîne ici snr ses pas nn peuple de flatteurs. 

A qui , dien tout-puissant, donnez-vous les grandeurs f 
O monstre ! 

X H Z X c B. 

Quoi , seigneur ! 

O R o È 8. 

Adieu. Quand la nuit sombre 
Sur ces conpables mnrs viendra jeter son ombre , 

Je pourrai vous parler en présence des dieox. 
Redoutezdes, Aizace,ils ont snr vous les yeox. 

SCENE IV. 

AKZ A CE sur le devant du théâtre ^ avec MI- 
TRANE , qui reste auprès de lui; ASSUR 
. vers un des côtés., avec CED AR et sa suite. 

XRZXCE. 

De tout oe qu’il m’a dit que mon ame est émue ! 

Quels crimes l quelle cour ! et qu’elle est peu connue ! 
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Qaoi .'Ninas , qaoüraon maître est mort empoisouné! 
Et je ne vois que trop qu’Âssur est soupçonné. 

M1TRA.KE, approchant d’ Arzace. 

Des rois de Babylone Assur tient sa naissance ; 

Sa fiere autorité veut de la déférence ; 

La reine le ménage , on craint de l’offenser ; 

Et l’on peut, sans rougir , devant lui s’abaisser. 

A.RZA CE. 

Devant lui ? 

ASSUR, dans l'enfoncement^ à Cédar. 

Me trompé-je ? Arzace à Babylone ! 

Sans mon ordre ! qui P lui ! tant d’audace m’étopne. 

ARZACE. 

Quel orgueil ! 


ASSUR. 

Approchez : quels intérêts nouveaux 
Vous font abandonner vos camps et vos drapeaux? 
Des rives de l’Oxns quel sujet vous amene P 

ARZACE. 

Mes services, seigneur , et l’ordre de la reine. 

ASSUR. 

Quoi î la reine vous mande ? 

ARZACE. 

Oui. 

ASSUR. 

Mais savez-vous bien 

Que pour avoir son ordre on demande le mien? 

ARZACE. 

Je l’ignoraiâ, seigneur, et j’aurais pensé même 
Blesser, en le croyant , l’honneur du diadème. 
Pardonnez, un soldat est mauvais courtisan. 

Nourri dans la Scythie, aux plaines d’Arbazan, 

J’ai pu servir la cour, et non pas la connaître. 
ASSUR. 

L’âge, le temps, les lieux, vous l’apprendront petit- 
èue ; 

TBBATRE. 5. S3 



a7o SEMIRAMIS. 

Mais ici par moi seul au pied dn trône admis ^ 
Qae venez-YOUS chercher près de Sémiramis? 

ARZA.CE. 

J’ose lai demander le prix de mon coarage , 
L’honuenr de la serTir. 

ASSOR. 

Vous osez davantage. 

Voas ne ra'expliqnez pas vos vœux présomptaenx ; 
Je sais pour Azéma vos desseins et vos feux. 

ARZACE. 

Je l’adore, sans doute, et son cœur où j’aspiK 
E.st d’un prix à mes yeux au-dessus de l’empire: 

Et mes profonds respects , mon amour... 

A s su R. 

Arrêtez. 

Vous ne connaissez pas à <pui vous insultez. 

Qui, vous! associer la race d’un Sarraate 

Au sang des demi-<]ieax du Tigre et de l’Euphrate P 

Je veux bien par pitié vous donner nn avis: 

Si vous osez porter jusqu'à Sémiramis 
L’injurieux aveu que vous osez me laire. 

Vous m’avez entendu, frémissez, téméraire: 

Mes droits impunément ne sont pas offensés. 

ARZACE. 

J’y cours de ce pas même, et vous m’enhardissez: 
C’est l’effet que sur moi lit toujours la menace. 
Quels que soient en ces lieux les droits de votre place , 
Vous n’avez pas celui d’outrager un soldat 
Qui servit et la reine, et vous-même , et l’état. 

Je vous parais hardi ; mon feu peut vous déplaire : 
Mais vous me paraissez cent fois plus téméraire. 
Vous qni , sons votre joug prétendant m’accabler , 
Vous croyez assez grand pour me faire trembler. 

ASS U R. 

Pour vous pnnir peut-être ; et je vais vous apprendre 
Quel prix de tant d’audace nn sujet doit attendre. 
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ACTE I, SCENE IV. 

A & Z A C E. 

Tons denx nons rapprendrons. 

SCENE V. 

SEMIRAMIS parait dans le fond, appuyée sur 
ses femmes; OTANE, son confident, va au- 
devant d’Assur. ASSUR, ARZACE, MITR ANE. 

O T AIT E. 

Seignenr , quittez ces lieux. 
La reine en ce moment se cache à tons les yeux ; 
Respectez les douleurs de son ame éperdue. , 

Dieux, retirez la main sur sa tête étendue. 

ARZACE. 

Que je la plains .' 

A s s n R , à fun des siens. 

Sortons ; et, sans plus consulter. 
De ce trouble inoni songeons à profiter. 

( Sémiramis avance sur la scene. ) 

O T A iT E , revenant à Sémiramis. 

O reine , rappelez votre force première ; 

Que vos yeux, sans horreur, s'ouvrent à la lumière. 

SÉMIRAMIS. 

O voiles de la mort , quand viendrez-vous couvrir 
Mes yeux remplis de pleurs, et lassés de s’ouvrir! 

( elle marche éperdue sur la scene , croyant voir 
l’ombre de JSinus. ) 

Ahymes , fermez-vous ; fantôme horrible , arrête : 
Frappe , on cesse à la fin de menacer ma tête. 

Arzace est-il venu ? 

OTAHE. 

Madame , en cette cour, 

Arzace auprès dn temple a devancé le jour. 

SÉMIRAMIS. 

Cette voix formidable , infernale , ou céleste , 

Qui dans l’ombre des nuits pousse un cri si funeste, 
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M’avertit qne le jour qu’Arzace doit venir 
Mes douloureux tourments seront prêts à finir. 

O T A It E. 

An sein de ces horreurs goûtez donc quelque joie : 
Espérez dans ces dieux dont le bras se déploie. 

SÉHIRAMIS. 

Arzace est dans nta cour !.. . Ah ! je sens qu’à son nom 
L’horreur de mon forfait trouble moins ma raison. 

OTAHE. 

Perdez-en pour jamais l’importune mémoire ; 

Qne de Sémiramis les beaux jours pleins de gloire 
Effacent ce moment heureux on malheurénx 
Qui d’un fatal hymen brisa le joug affreux. 

Tfinns en vous chassant de son lit et du trône. 

En vous perdant, madame, eût perdu Babylone. 
Pour le bien des mortels vous prévîntes ses coups ; 
Babylone et la terre avaient besoin de vous : 

Et quinze ans de vertus et de travaux utiles , 

Les arides déserts par vous rendus fertiles ; 

Les sauvages humains soumis an frein des lois , 

Les arts dans nos cités naissant à votre voix , 

Ces hardis monuments que l’univers admire , 

Les acclamations de ce puissant empire. 

Sont autant de témoins, dont le cri glorieux 
A déposé pour vous au tribunal des dieux. 

Enfin, si leur justice emportait la balance. 

Si la mort de Ninns excitait leur vengeance, 

D’où vient qu’Assnr ici brave en paix leur courroux? 
Assur fut en effet plus coupable qne vous ; 

Sa main , qui prépara le breuvage homicide , 

Ne tremble point pourtant , et rien ne l’intimide. 
sémiRAHis. 

Nos destins, nos devoirs étaient trop différents ; 
Plus les nœuds sontsacrés,plus les crimes sont grands. 
J’étais épouse , Otane, et je suis sans excuse ; 

Devant les dieux vengeurs mon désespoir m’accuse. 
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J’avais cm qne ces dienx jastement offensés , 

En m’arrachant mon hls , m’avaient pnnie assez ; 

Qne tant d’henrenx travaux rendaient mon diadème , 
Ainsi qn’an monde entier, respectable an ciel même. 
Mais depuis quelques mois ce spectre furieux 
Tient affliger mon coenr , mon oreille, mes yeux. 

Je me traîne à la tombe, ou je ne puis descendre ; 

J’y révéré de loin cette fatale cendre*, 

Je l’invoque en tremblant : des sons, des cris affreux, 
De longs gémissements répondent à mes vœux. 

D’un grand évènement je me vois avertie , 

Et peut-être il est temps que le crime s’expie. 

OTAIt E. 

Mais est-il assuré qne ce spectre fatal 
Soit en effet sorti du séjour infernal ? 

Souvent de ses eiveurs notre ame est obsédée ; 

De son ouvrage même elle est intimidée , 

Croit voir ce qu’elle craint,et,dans l’horreur des nuits, 
Toit enfin les objets qn’ elle-même a produits. 
séMIRAMIS. 

Je l’ai vu; ce n’est point une erreur passagère 
Qu’enfante du sommeil la vapeur mensongère ; 

Le sommeil , à mes yeux refusant ses douceurs , 

N'a point sur mes esprits répandu ses erreurs. 

Je veillais , je pensais an sort qui me menace , 
Lorsqu’au bord de mon lit j’entends nommer Arzace. 
Ce nom me rassurait : tu sais quel est mon cceur ; 
Assur depuis un temps l’a pénétré d’borreur. • 

Je frémis quand il faut ménager mon complice: 
Rougir devant ses yeux est mon premier supplice; 
Et je déteste en lui cet avantage affreux, 

Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux. 

J e voudrais... mais faut-il, dans l'état qui m’opprime , 
Par un crime nouveau punir sur lui mon crime ? 

Je demandais Arzace , afin de l’opposer 
Au complice odieux qui pense m'imposer; 

a 3 . 
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Je m’occupais d’Ârzace, et j’étais moins troublée. 
Dans ces moments de paix , qui m’avaient consolée , 
Ce ministre de mort a reparu soudain 
Tout dégouttant de sang , et le glaive à la main : 

Je crois le voir encor , je crois encor l’entendre. 
Tient-il pour me punir? vient-il pour me défendre ? 
Arzace au moment même arrivait dans ma cour ; 

Le ciel à mon repos a réservé ce jour : 

Cependant tout en proie au trouble qui me tue, 

La paix ne rentre point dans mon ame abattue. 

Je passe k tout moment de l’espoir à l'effroi. 

Le fardeau de la vie est trop pesant pour moi. 

Mon trône m’importune , et ma gloire passée 
ïi’est qu’un nouveau tourment de ma triste pensée. 

J’ai nourri mes chagrins sans les manifester; 

Ma 'enr m’a fait rougir. J’ai craint de consulter 
Ce mage révéré qne chérit Babylone , 

D’avilir devant lui la majesté du trône , 

De montrer une fois en présence du ciel 
Sémiramis tremblante aux regards d’un mortel. 

Mais j’ai fait en secret, moins liere ou plus hardie. 
Consulter Jupiter aux sables de Libye , 

Comme si , loin de nous, le dien de l’univers 
N’eût mis la vérité qu’au fond de ces déserts ; 

Le dien qui s’est caché dans cette sombre enceinte 
A reçu dès long-temps mon hommage et ma crainte; 
J’ai comblé ses autels et de dons et d’encens. 
Répare-t-on le crime, hélas, par des présents? 

De Memphis aujourd’hui j’attends une réponse. 

SCENE VI. 

SEMIRAMIS, OTANE, MITRANE. 

MITRAItE. 

Aux portes du palais en secret on annonce 
Un prêtre de l’Egypte, arrivé de Memphis. 


r 
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Je Terrai donc mes maux on comblés on Unis. 
Allons ; cachons snr-tont an reste de l’empire 
Le tronble humiliant dont l'horreur me déchire; 

Et qn’Arzace , à l’instant à mon ordre rendu , 

Paisse apporter le calme à ce coenr éperdn. 


riit DU 


PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCENE I. 

ARZACE, AZEMA. 

A AZÉMA. 

R Z A c E , écoatez-moi ; cet empire indomté 
Yoqs doit son ooaveaa Instre, et moi, ma liberté. 
Qaand les Scythes yaincas , réparant leurs défaites y 
S’élancèrent snr nous de leurs vastes retraites. 
Quand mon pere en tombant me laissa dans leurs fers , 
Yons seul, portant la fendre au fond de leurs déserts, 
Brisâtes mes liens , remplîtes ma vengeance. 

Je vous dois tout; mon cœur en est la récompense : 
Je ne serai qu’â vous. Mais notre amour nous perd. 
Yotre cœur généreux, trop simple et trop ouvert, 

A cru qu'en cette cour, ainsi qn’en votre armée, 
Snivi de vos exploits et de la renommée , 

Yons pouviez déployer, sincere impunément, 

La fierté d’nn htros, et le cœur d’nn amant. 

Yons outragez Assnr , vons devez le connaître ; 

Yons ne pouvez le perdre , il menace , il est maître ; 
Il abuse en ces lieux de son pouvoir fatal ; 

Il est inexorable... il est votre rival. 

ARZACE. 

Il vons aime ! qui P lui 

A Z É H A. 

Ce cœur sombre et farouche. 
Qui hait toute vertu, qu’ancnn charme ne tonche. 
Ambitieux esclave , et tyran tour à tour , 
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S’est-il flatté de plaire , et connaît-il l’amonr ? 

Des rois ass3n^iens comme lui descendue. 

Et pins près de ce trône , on je sais attendne, 
n pense , en m’immolant à ses secrets desseins, 
Apposer de mes droits ses droits trop incertains. 
Pour moi , si Ninias, à qni , dès sa naissance , 

Ninns m’avait donnée aux jonrs de mon enfance ; 

Si l’héritier du sceptre à moi seule promis 
Voyait encor le jonr près de Sémiramis; 

S’il me donnait son cœur avec le rang suprême , 

J’en atteste l'araonr, j’en jure par vons-même, 
Ninias me verrait préférer anjonrd’hni 
Un exil avec vous , à ce trône avec loi. 

Les campagnes du Scythe, et ses climats stériles. 
Pleins de votre grand nom , sont d’assez doux asyles; 
Le sein de ces déserts , où naquit notre amonr. 

Est ponr moi Bahylone , et deviendra ma conr. 
Peut-être l’ennemi que cet amour outrage 
A ce doux châtiment ne home point sa rage. 

J’ai démêlé son ame, et j’en vois la noircenr; 

Le crime, on je me trompe, étonne peu son cœnr. 
Votre gloire déjà loi fait assez d’ombrage; 

Il vous craint , il vous hait. 

ARZA.CE. 

Je le hais davantage ; 

Mais je ne le crains pas , étant aimé de vous. 
Conservez vos bontés , je brave son conrroux. 

La reine entre nons deux tient au moins la balance. 
Je me suis vu d’abord admis en sa presence; 

Elle m’a fait .sentir , à ce premier accueil . 

Autant d’hnmanité qu’Assnr avait d’orgueil; 

Et relevant mon front , prosterné vers son trône. 
M’a vingt fois appelé l’appni de Babylone. 

Je m’entendais flatter de cette auguste voix 
Dont tant de souverains ont adoré les lois ; 

Je la voyais franchir cet immense intervalle 


Digilized by Google 


a7& SEMIRAMIS. 

Qu’a mis entre elle et moi la majesté royale : 

Que j'en éuis touché ! qu’elle était à mes.yenx 
L a mortelle ^ après vous , la plus semblable aux dieux ! 

A.ZÉ M A. 

Si la reine est pour nous , Assur en vain menace ; 

Je ne crains rien. 

A R Z ACE. 

J’allais , plein d’nne noble andace, 
Mettre à ses pieds mes vœux jnsqn’à vous élevés, 
Qui révoltent Assnr, et que vous approuvez. 

Un prêtre de l’Egypte approche an moment même, 
Des oracles d’Âmmou portant l’ordre suprême. 

Elle ouvre le billet d’nne tremblante main. 

Fixe les yeux sur moi, les détourne sondain, 

Laisse couler des plenrs, interdite, éperdue. 

Me regarde, soupire, et s’échappe à ma vue. 

On dit qu'au désespoir son grand cœur est réduit , 
Que la terreur L’accable, et qu’un dieu la poursuit. 
Je m’attendris sur elle; et je ne puis comprendre 
Qn’après plus de quinze ans , soigneux de la défendre , 
Le ciel la persécute , et paraisse outragé. 

Qn’a-t -elle fait aux dieux? d’où vient qu’ils ont 
changé ? 

AZÉ M A. 

On ne parle en effet que d’augures funestes , 

De mânes en courroux , de vengeances célestes. 
Sémiramis troublée a semblé quelques jours 
Des soins de son empire abandonner le cours; 

Et j’ai tremblé qu’ Assur , en ces jours de tristesse , 
Du palais effrayé n’accablât la faiblesse. 

Mais la reine a paru, tout s’est calmé soudain; 

Tout a senti le poids du pouvoir souverain. 

Si déjà de la cour mes yeux ont quelque usage, 

La reine hait Assnr , l’observe , le ménage : 

Ils se craignent l’un l’antre; et, tout près d’éclater. 
Quelque intérêt secret semble les arrêter. 
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J’ai vn Sémiramis à son nom conrroncée ; 

La rougeur de son front trahissait sa pensée; 

Son cœor paraissait plein d’nn long ressentiment : 
Mais souvent k la cour tout change en un moment. 
Retournez, et parlez. 

A. R Z A. CE. 

J’obéis; mais j’ignore 
Si je puis à son trône être introdoit encore. 

AZÉ M A. 

Ma voix secondera mes vœux et votre espoir; 

Je fais de vons aimer ma gloire et mon devoir. 

Que de Sémiramis on adore l’empire , 

Que l’Orient vaincu la respecte et l’admire. 

Dans mon triomphe heurenx j’envierai pen les siens. 
Le monde est à ses pieds , mais Arzace est anx miens. 
Allez. Assur paraît. 

ARZACE. 

Qui? ce traître? à sa vue 

D’une invincible horreur je sens mon ame émne. 

SCENE II. 

ASSUR, CEDAR, ARZACE, AZEMA. 
A s s o R , A Cédar. 

Ya, dis-je, et vois enfin si les temps sont venus 
De lui porter des coups trop long-temps retenus. 

( Cédar sort. ) 

Quoi ! je le vois encore ! il brave encor ma haine ! 

ARZACE. 

Vous voyez nn sujet protégé par sa reine. 

ASSUR. 

Elle a daigné vons voir; mais vous a-t-elle appris - 
De l’orgueil d’un sujet quel est le digne prix ? 
Savez-vous qu’Azéma , la fille de vos maîtres , 

Ne doit unir son sang qu’au sang de ses ancêtres? 
Et que de Ninias épouse en son berceau... 
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A R Z A C E. 

Je sais que Ninias, seigneur, est au tombean , 

Que son pere avec lui mourut d’un coup funeste ; 

Il me suffit. 

AS SUR. 

Eb bien, apprenez donc le reste. 

Sachez qne de Ninns le droit m’est assnré , 

Qn’entre son trône et moi je ne vois qn’nn degré ; 
Qne la reine m’écoute , et souvent sacrifie 
A mes justes conseils nn sujet qui s’oublie ; 

Et que tous vos respects ne ponrrout effacer 
Les téméraires vœux qui m’osaient offenser. 

ARZACE. 

Instruit à respecter le sang qui vous fit naître. 

Sans redouter eu vous l’antorité d’un maître. 

Je sais ce qu’on vous doit , sur-tout en ces climats , 
Et je m’en souviendrais , si vous n’en parliez pas. 
Vos aïeux , dont Bélns a fondé la noblesse. 

Sont votre premier droit au cœur de la princesse ; 
Vos intérêts présents , le soin de l’avenir. 

Le besoin de l’état , tout semble vens unir. 

Moi, contre tant de droits , qn’il me fant reconnaître , 
J’ose en opposer un qui les vaut tous peut-être : 
J’aime ; et j’ajouterais , seigneur , qne mon secours 
A vengé ses malheurs , a défendu ses jours , * 

A soutenu ce trône on son destin l’appelle , 

Si j’osais, comme vous, me vanter devant elle. 

Je vais remplir son ordre à mon zele commis ; 

Je n’en reçois que d’elle, et de Sémiramis. 

L’état peut quelque jour être en votre puissance ; 

Le ciel donne souvent des rois dans sa vengeance : 
Mais il vous trompe au moins dans l’un de vos projets. 
Si vous comptez Arzace an rang de vos sujets. 

AS SUR. 

Tu combles la mesure, et tu cours à ta perte. 


Digiti/«j i;,' Google 



ACTE II, SCEINE III. 

SCENE III. 


a8i 


ASSÜR,AZEMA. 

• A s s tr R. 

Madame , son andace est trop long-temps soufferte. 
Mais pnis-]e en liberté m’expUqner avec vons 
Snr an sujet plus noble et pins digne de nous t* 

AZ É M A. 

Eu est-il? mais parlez. 

ASSUR. 

Bientôt l’Asie entière 

Sons vos pas et les miens ouvre nne antre carrière: 
Les faibles intérêts doivent pen nous frapper; 
L’univers nous appelle, et va nons occuper. 
Sémirarois n’est pins que l’ombre d’ elle-même ; 

Le ciel semble abaisser cette grandeur suprême : 

Cet astre si brillant , si long-temps respecté , 

Penche vers son déclin, sans force et sans clarté. 

On le voit, on murmure, et déjà Babylone 
Demande à hante voix nn héritier du trône. 

Ce mot en dit assez; vons connaissez mes droits : 

Ce n’est point k l’amour à nous donner des rois. 

Non qu’à tant de beautés mon ame inaccessible 
Se fasse nne vertu de paraître insensible ; 

Mais pour vous et pour moi j’aurais trop à rougir 
Si le sort de l’état dépendait d’un soupir; 

Un sentiment plus digne et de l’un et de l’autre 
Doit gouverner mon sort , et commander au vôtre. 
Yos aïeux sont les miens , et nons les trahissons, 
Nons perdons l’univers, si nons nous divisons. 

Je puis vons étonner ; cet anstere langage 
Effarouche aisément les grâces de votre âge ; 

Mais je parle aux héros, aüx rois dont vons sortez, 
A tous ces demi-dieux que vous représentez. 
THÉÂTRE. 5 . 24 
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9Sa SEMIRAMIS. 

Long-temps, foulant aux pieds leur grandeur et Lear 
cendre. 

Usurpant un pouvoir où nous devons prétendre, 
Donnant aux nations on des lois , on des fers , 

Une femme imposa silence à l’univers. 

De sa grandeur qui tombe affermissez l'onvrage ; 

Elle ent votre beauté , possédez son courage. 
L’amonr à vos genonx ne doit se présenter 
Que pour vous rendre un sceptre, et non pour vous 
l’ôter. 

C'est ma main qui vons l'offre , et du moins je me 
flatte 

Que vous n’immolez pas à l’amour d’un Sarmate 
La majesté d’un nom qu’il vons faut respecter, 

Et le trône du monde on vous devez monter. 

X Z K Ht A. 

Reposez-vous snr moi, sans insulter Arzace, 

Du soin de maintenir la splendeur de ma race. 

Je défendrai sur-tout, quand il en sera temps. 

Les droits que m’ont transmis les rois dont je des*^ 
cends, 

Je connais nos aïeux ; mais après tout j’ignore 
Si parmi ces héros, que l’Assyrie adore. 

Il en est nn plus grand, plus chéri des humains. 
Que ce même Sarmate, objet de vos dédains. 

Aux vertns, croyez-moi, rendez plus de justice. 
Pour moi, quand il faudra que l’hymen m’asservisse. 
C’est à Sémiramis à faire mes destins ; > 

Et j’attendrai, seigneur, on maître de ses mains. 
J'écoute peu ces bruits que le peuple répété. 

Echos tumultueux d'une voix plus secrete. 

J'ignore si vos chefs, anx révoltes poussés , 

De servir une femme en secret sont lassés ; 

Je les vois à ses pieds baisser leur tête altiere ; 

Ils peuvent murmurer, mais c’est dans la poussière. 
Les dieux, dit-on , sur elle ont étendu leur bras : 
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.l’i^ore son offense, et je ne pense pas, 

Si le ciel a parlé , seigneur , qu’il tous choisisse 
Pour annoncer son ordre, et servir sa justice. 

Elle régné en un mot. Et vous qui gouvernez, - 
Vous prenez à ses pieds les lois que vous donnez ; 

.Te ne connais ici que son pouvoir suprême; 

Ma gloire est d’obéir ; obéissez de même. 

SCENE IV. 

ASSUR, CED AR. 

ASSUB. 

Obéir ! ab .' ce mot fait trop rougir mon front ; 

J’en ai trop dévoré l’insupportable affront. 

Parle f as-tu réussi ? Ces semences de haine. 

Que nos soins en secret cultivaient avec peine , 
Pourront-elles porter au gré de ma fureur 
Les fruits que j’en attends de discorde et d'horreur? 
c É D A R. 

J’ose espérer beaucoup. Le peuple enfin commence 
A sortir du respect , et de ce long silence 
Où le nom , les exploits, l’art de Sémiramis, 

Ont enchaîné les cœurs étonnés et soumis. 

On veut un successeur au trône d’Assyrie ; 

Et quiconque , seigneur , aime encor la patrie , 

On qui , gagné par moi, se vante de l'aimer. 

Dit qu’il nous faut un maître, et qu’il faut vous 
nommer. 

ASSUR. 

Chagrins toujours cuisants.' honte toujours nouvelle! 
Quoi! ma gloire, mon rang, mon destin dépend d’elle! 
Quoi! j’aurais fait mourir et Ninns et son fils, 

Pour ramper le premier devant Sémiramis , 

Pour languir , dans l’éclat d’une illustre disgrâce , 
Près du trône du monde à la seconde place ! 

La reine se bornait à la mort d’un époux ; 
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284 SEMlRAMiS. 

Mais j’étendis plus loin ma fnrenr et mes coups : 
Tiinias , en se<;ret prive de la lumière . 

Du trône où j’aspirais m’entr'oovrait la barrière , 
Quand sa puissante main la ferma sons mes pas. 
C’est en vain que, flattant l’orgneil de ses appas , 

J ’avais crn chaque jour prendre sur sa jeunesse 
Cet heureux ascendant qne les soins , la souplesse , 
L’attention , le temps , savent si bien donner 
Sur un cœur sans dessein, facile à gouverner. 

Je connus mal cette ame inflexible et ])rofonde; 
Rien ne la put toucher que l’empire du monde. 
Elle en parut trop digne , il le faut avouer : 

Je suis dans mes fureurs contraint à la louer. 

Je la vis retenir dans ses mains assurées 
De l'état chancelant les rênes égarées, . 

Appaiser le murmure, étouffer les complots. 
Gouverner en monarque, et combattre en héros. 
Je la vis captiver et le peuple et l’armée. 

Ce grand art d’imposer même à la renommée 
Fut l’art qui sons son joug enchaîna les esprits: 
L’univers à s.es pieds demeure encor surpris. 

Que dis-je? sa beauté, ce flatteur avantage, 

Fit adorer les lois qu’imposa sou courage; 

Et, quand dans mon dépit j’ai vonln conspirer , 
Mes amis consternés n’oht sa qne l’admirer. 
CÉDA H. 

Ce charme se dissipe , et ce pouvoir chancelle ; 

Son génie égaré semble s’éloigner d'elle. 

Un vain remords la trouble ; et sa crédulité 
A depuis quelque temps en secret consulté 
Ces oracle$ menteurs d’un temple^ méprisable , 
Qne les fourbes d’Egypte ont rendu vénérable. 
Son encens et ses vœux fatiguent les autels; 

Elle devient semblable au reste des mortels: 

Elle a connu la crainte. 
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ACTE II, SCENE IT. 

▲ SSUH. 

Accablons sa faiblesse. 

Je ne pnis m’élever qu’antant qn’elle s’abaisse. 

De Babylone an moins j’ai fait parler la voix: 
Sémiramis enfin va céder une fois. 

Ce premier -coup porté , sa mine est certaine. 

Me donner Azéma , c’est cesser d’étre reine; 

Oser me refuser, soulevé ses états; 

Et de tons les côtés le piege est sons ses pas. 

Mais pent-étre , après tont, qnand je crois la sur- 
prendre. 

J’ai lassé ma fortune à force de l’attendre. 

CED A R. 

Si la reine vous cede et nomme un héritier , 

Assnr de son destin peut-il se défier? 

De vous et d’.Azéma l’union desirée 
Rejoindra de nos rois la tige séparée. 

Tout vous porte à l’empire , et tout parle pour vous. 
> . . 'A s s U a. ' 

Pour Azéma sans donte il n’est point d’autre époux. 
Mais pourquoi de si loin faire venir Arzace ? 

Elle a favorisé son insolente andace. • 

Tont prêt à le punir , je me vois retenu 
Par cette même main dont il est soutenu. 

Prince , mais sans sujets , ministre et sans puissance, 
Environné d’honneurs, et dans la dépendance , 
Tont m’afflige , une amante, un jeune audacieux. 
Des prêtres consultés, qui font parler leurs dieux, 
Sémiramis enfin toujours en défiance. 

Qui me ménage à peine, et qui craint ma présence! 
Nous verrons si l’ingrate avec impunité 
Ose pousser à bont un complice irrité. 

U veut sortir.) 


iff. 
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SEMIBAMIS. 


SCENE V. 

ASSUR,OTANE,CEDAR. 

OTA IT E. 

Seigneur, Sémiraqiia vous ordonne d’attendre; • 

Elle vent en secret vons voir et vous entendre, 

Et de cet entretien qn’aucun ne soit témoin. 

AS SUE. 

A ses ordres sacrés j'obéis avec soin , : 

Otane, et j’attendrai sa volonté suprême. 

SCENE VI. 

ASSÜR, CED AR. , 

ASS on. 

Eh ! d’où peut donc venir ce changement extrême? 
Depuis près de trois mois, je loi semble odienx. 
Mon aspect importun lui fait baisser les yenx , 
Toojonrs qnelqae témoin nons voit et nous éconte. 
De nos froids entretiens , qui lui pesent sans donte. 
Ses soudaines frayeurs interrompent le coars ; 

Son silence sonvent répond à mes disconrs. 

Que vent-elle me dire ? on que veut-elle apprendre ? 
Elle avance vers nons ; c’est elle. Va m’attendre. 

S C E N E V 1 1. 

’SEMIRÂMIS, ASSUR. 

séviRAMIS. 

Seigneur, il faut eniln qne je vous ouvre nn coeur 
Qui long-temps devant vous dévora sa doulenr. 

J’ai gouverné l’Asie, et peut-être avec gloire ; 
Peut-être Babylonc , honorant ma mémoire. 

Mettra Sémiramis à eêté des grands rois. 

V os mains de mon empùre ont soutenu le poids. 
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Par-tout victorieuse, absolue, adorée, 

De l’encens des humains je vivais enivrée: 
Tranquille , j’oubliai , sans crainte et sans ennuis , 
Quel degré m’éleva dans ce rang on je suis. 

Des dieux dans mon bonheur j'oubliai la justice; 
Elle parle , je cede : et ce grand édifice , 

Que je crus à l’abri des outrages du temps , 

Veut être raffermi jusqu’en ses fondements. 

ASSUB. 

Madame, c’est à vous d’achever votre ouvrage. 

De commander an temps , de prévoir son outrage. 
Qui pourrait obscurcir des jours si glorieux? ■ 
Quand la terre obéit , que craignez-vous des dieux ? 

SÉMIBAMIS. 

La cendre de Ninns repose en cette enceinte. 

Et vous me demandez le sujet de ma crainte? 

Vous! 

A ss U B. 

Je vous avouerai que je suis indigné 
Qu’on se souvienne encor si NiUus a régné. 
Craint-on après quinze ans ses mânes en colere ? 

Ils se seraient vengés, s’ils avaient pu le faire. 

D'un éternel oubli ne tirez point les morts. 

Je suis épouvanté , mais c’est de vos remords. 

Àh ! ne consultez point d'oracles inutiles : 

C’est par la fermeté qu’on rend les dieux faciles. 

Ce fantôme inoui qui parait' en ce jour , 

Qui naquit de la crainte et l’enfante à son tour , 
Peut-il vous effrayer par tous ses vains prestiges ? 
Pour qui ne les craint point il n’est point de prodiges ; 
Ils sont l’appât grossier des peuples ignorants , 
L’invention du fourbe , et le mépris des grands. 
Mais si quelque intérêt plus noble et plus solide 
Eclaire votie esprit qu’un vain trouble intimide, 
S’il vous faut de Bélus éterniser le sang, 

Si la jeune Azéraa prétend à ce haut rang..^. 
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9 É M I a A M I S. 

Je viens vous en parler. Ammon et Babylone 
Demandent sans détonr un héritier dn trône. 

Il faut que de mon sceptre on partage le faix ; 

Et le peuple et les dienx vont être satisfaits. 

Tons le savez assez, mon snperbe conrage 
S’était fait une loi de régner sans partage : 

Je tins snr mon hymen l’nnivers en snspens ; 

Et quand la voix du peuple , à la fleur de mes ans , 
Cette voix qn’anjourd’bni le ciel même seconde. 

Me pressait de donner des souverains an monde ; , 
Si quelqu’un put prétendre au nom de mon époux , 
Cet honneur, je le sais , n’appartenait qn’à vous; 
Tons deviez l’espérer: mais vous putes connaître 
Combien Sémiramis craignait d’avoir un maître. 

Je vous fis , sans former un lien si fatal , 

Le second de la terre, et non pas mon égal. 

C’était assez, seigneur; et j’ai l'orgueil de croire 
Que ce rang aurait pu suffire à votre gloire. 

Le ciel me parle enfin ; j’obéis à sa voix : 

Ecoutez son oracle et recevez mes lois. r • 

« Babylone doit prendre une face nouvelle, i 

« Quand d’un second hymen allumant le flambean ; 
« Mere trop malhenreuse, éponse trop crnelle, 

« Tn calmeras Ninus an fond de son tombeau. » 

C’est ainsi qne des dienx l’ordre éternel s’explique. 
Je connais vos desseins et votre politique; 

Tons voulez dans l’état vous former un parti ; . 
Tons m’opposez le sang dont vous êtes sorti. , 

De vous et d’Azéma mon snccessenr pent naître ; 
Tous brignez cet hymen, elle y prétend peut-être. 
Mais moi , je ne veux pas que vos droits et les siens, 
Ensemble confondus, s’arment contre les miens : 
Telle est ma volonté , constante , irrévocable. 

C’est à vous de juger si le dieu qui m’accable ^ 

A laissé quelque force à mes sens interdits , • 
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Si voas reconnaissez encor Sémiramis, 

Si je puis sontenir la majesté du trône. 

Je vais donner, seigneur, np maître à Babylone. 
Mais soit qu’un si grand choix honore un autre on 
vous , 

Je serai souveraine en prenant nn époux. 

Assemblez seulement les princes et les mages; 

Qu’ils viennent à ma voix joindre ici leurs suffrages; 
Le don de mon empire et de ma liberté 
Est l’acte le plus grand de mon autorité ; 

Loin de le prévenir, qu’on l’attende en silence. 

Le ciel à ce grand jour attache sa clémence ; 

Tout m'annonce des dienx qui daignent se calmer; 
Mais c’est le repentir qni doit les désarmer. 
Croyez-moi; les remords, à vos yeux méprisables , 
Sont la seule vertu qui reste à des coupables. 

Je vous parais timide et faible ; désormais 
Connaissez la faiblesse, elle est dans les forfaits. 
Cette crainte n’est pas honteuse au diadème; 

Elle convient aux rois, et snr-tout à vous-même: 

Et je vous apprendrai qu’on peut, sans s’avilir. 
S’abaisser sous les dieux, les craindre , et les servir. 

SCENE VIII. 

A S s u R. 

Quels discours étonnants! quels projets ! qnel lan- 
gage! 

Est-ce crainte ,artince, on faiblesse , on courage.’ 
Prétend-elle , en cédant , raffermir ses destins ? 

Et s’unit-elle à moi pour tromper mes desseins.’ 

A l’bymen d’ Azéma je ne dois point prétendre ! 

C’est m’assurer du sien que je dois seul attendre. 

'Ce que n’ont pu mes soins et nos communs forfaits. 
L’hommage dont jadis je flattai ses attraits, 
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Mes brignes, mon dépit, la crainte de sa chute. 

Un oracle d’Egypte , un songe l’exécute ! 

Quel pouvoir inconnu gouverne les humains ! 

Que de faibles ressorts font d’illustres destins ! 
Doutons encor de tout; voyons encor la reine. 

Sa résolution me paraît trop soudaine ; 

Trop de soins à mes yeux paraissent l’occuper : 

Et qui change aisément est faible , on vent tromper. 


VIN DO SECOXD ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 


Le Üiéâtre représente un cabinet du palais. . 

SCENE I. 

SEMIRAMIS, OTANE. 

O SÉMIRAMIS. 

TANE, qni l’eût cru, que les dieux en colere 
Me tendaient en effet une main salutaire. 

Qu’ils ne m’épouvantaient que pour se désarmer? 
Us ont onvert l'abyme , et l’ont daigné fermer : 

C’est la foudre à la main qu’ils m’ont donné ma grâce;; 
Ils ont changé mon sort, ils ont conduit Arzace; 

Ils veulent mon hymen.; ils veulent expier, 

Par ce lien nouveau , les crimes du premier. 

Non, je ne doute plus que des cœurs ils disposent: 
Le mien vole au-devant de la loi qu’ils m’imposent. ' 
Aixace, c’en est fait, je me rends, et je voi 
Que tu devais régner sur le monde et sur moi. 

OTA n E. 

Arzace ! lui ? 

SÉMIRAMIS. 

Tu sais qu’aux plaines de Scythie, 
Quand je vengeais la Perse et subjuguais l’Asiej, 

Ce héros ( sons sonpere il combattait alors), . 

Ce héros , entouré de captifs et de morts , 

M'offrit en rougissant , de ses mains ti'iomphantes , 
Des ennemis vaincus les déponilles sanglantes. 


Digilized by Google 



49* SEMIRÀMIS. 

A son premier aspect tont mon cœnr étonné 
Par nu pouvoir secret se sentit entraîné ; 

Je n’en pus affaiblir le charme inconcevable ; 

Le reste des mortels me sembla méprisable. 

Assnr , qui m’observait, ne fut que trop jaloux; 
Dès-lors le nom d’Arzace aigrissait son courroux : 
IVlais l’image d’Arzace occupa ma pensée , 

Avant que de nos dieux la main me l’eût tracée, 
Avant qne cette voix qui commande à mon cœur 
Me désignât Arzace , et nommât mon vainqueur. 

OTAIT E. 

C'est beaucoup abaisser ce superbe conrage 
Qui des maîtres du Gange a dédaigné l’hommage , 
Qui , n’écoutant jamais de faibles sentiments , 

Tent des rois pour sujets , et non pas pour amants. 
Vous avez mépiisé jusqu’à la beauté même. 

Dont l’empire accroissait votre empire suprême ; 

Et vos yeux sur la terre exerçaient leur pouvoir , 
Sans que vous daignassiez vous en appercevoir. 

Quoi ! de l’amour enfin connaissez- vous les oharmeé? 
Et pouvez-vous passer de ces sombres alarmes 
Au tendre sentiment qui vous parle aujourd’hui? 

SÉMIRÂHIS. 

Non , ce n’est point l’amour qui m’entraîne vers lui; 
Mon ame par les yeux ne peut être vaincue : 

Ne crois pas qu’à ce point de mon rang descendue, 
Ecoutant dans mon trouble un charme suborneur , 
Je donne à la beauté le prix de la valeur; 

Je crois sentir du moins de plus nobles tendresses. 
Malheureuse! est-ce à moi d’éprouver des faiblesses. 
De connaitre l’amour et ses fatales lois ! 

Otane, que veux-tu ? je fus mere autrefois ; 

Mes malheureuses mains à peine cultivèrent 
Ce fruit d’un triste hymen que les dieux m’enleverent. 
Seule , en proie aux chagrins qui venaient m’alarmer, 
N’ayant autour de moi rien que je pusse aimer , 
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Sentant ce vide affreux de ma grandeur suprême. 
M’arrachant à ma cour et m’évitant moi-méme , 

' J’ai cherché le repos dans ces grands monuments. 
D’une ame qui se fuit trompeurs amusements. 

Le repos m'échappait ; je sens que je le trouve : 

Je m’étonne en secret du charme que j’éprouve; 
Arzace me tient lien d’un époux et d’un fils , 

Et de tons mes travaux , et dn monde soumis. 

Que je vous dois d’encens, ô puissance céleste. 

Qui , me forçant de prendre un joug jadis funeste , 
Me préparez an nœud que j’avais abhorré , 

En m’embrasant d’un feu par vons-méme inspiré ! 

OTAWE. 

Mais vous avez prévu la douleur et la rage 
Dont va frémir Assnr à ce nouvel outrage; 

Car enfin il se flatte , et la commune voix 
A fait tomber sur lui l’honneur de votre ciioix* 

Il ne bornera pas son dépit à se plaindre. 

SÉMIRAMIS. 

Je ne l’ai point trompé, je ne veux pas le craiudre. 
J’ai su quinze ans entiers , quel que fût son projet , 
Le tenir dans le rang de mon premier sujet* 

A son ambition , pour moi toujours suspecte, 

Je prescrivis quinze ans les bornes qu’il respecte. 

Je régnais seule alors : et si ma faible main 
Mit à ses vœux hardis ce redoutable frein. 

Que pourront désormais sa brigue et son audace 
Contre Sémiramis unie avec Arzace.^ 

Oui, je crois que Niuus , content de mes remords. 
Pour presser cet hymen quitte le sein des morts. 

Sa grande ombre en effet, déjà trop offensée , 
Contre Sémiramis serait trop courroucée ; 

Elle verrait donner, avec trop de douleur. 

Sa couronne et son Ut à son empoisonneur. 

Du sein de sou tombeau voilà ce qui l’appelle ; 

Les oracles d’Ammon s'accordent avec elle ; 
THKATRK. 5. a 5 
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La ▼ertu d’Oroès ne me fait pins trembler ; 

Ponr entendre mes lois, je l’ai fait appeler; 

Je l’attends. 

OTAKB. 

Son crédit , son sacré caractère , 
Pent appnyer le choix que vons prétendez faire. 

SÉMIRASIIS. 

Sa voix achèvera de rassurer mon cœnr. 

otjlke. 

Il vient. 

SCENE II. 


SEMIRAMIS, OROE S. 

SÉMIRAMIS. 

De Zoroastre angnste snccessenr , 

Je vais nommer un roi ; vous , couronnez sa tête ; 
Tout est-il préparé ponr cette auguste fête.^ 

O R O è s. 

Les mages et les grands attendent votre choix; 

Je remplis mon devoir et j’obéis aux rois : 

Le soin de les jnger n’est point notre partage ; 

C'est celai des dieux seuls. 

séuiRABIIS. 

A ce sombre langage 

On dirait qu’en secret vons condamnez mes vœux. 
O R O è s. 

Je ne les connais pas; pnissent-ils être henrenx ! 
sÉMtRAMIS. 

Mais vons interprétez les volontés célestes. 

Ces signes que j’ai vns me seraient-ils fnnestes? 
Une ombre , an dieu , peut-être , à mes yeux s’est 
montré ; 

Dans le sein de la terre il est soudain rentré. 

Quel pouvoir a brisé l’éternelle barrière 
Dont le ciel sépara l’enfer et la lumière ? 
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D’oà vient que les humains , malgré l’arrêt du sort ^ 
Reviennent à mes yeux du séjour de la mort'? 

O R O K s. 

Du ciel quand il le faut la justice snpréme 
Suspend l’ordre étemel établi par Ini-méme ; 

Il permet à la mort d’interrompre ses lois 
Pour l’effroi de la terre et l'exemple des rois. 

SÉHIRXMIS. 

Les oracles d’Âmmon veulent un sacrifice. 

O R o È 8. 

Il se fera , madame. 

SÉMIRAHIS. 

Eternelle justice, 

Qui lisez dans mon ame avec des yeux vengeurs , 

Ne la remplissez plus de nouvelles horreurs ; 

De mon premier hymen oubliez l’infortune. , 
(à Oroè$ qui s'éloignait.) 

Revenez. 

o R O è 8 , revenant. 

Je croyais ma présence importune. 
SÉMIRAMIS. 

Répondez : ce matin au pied de vos autels 
Arzace a présenté des dons aux immortels? 

■ O R O È s. 

Oui ,ces dons leur sont chers ; Arzace a su leur plaire. 

SÉMIRAMIS. 

Je le crois, et ce mot me rassure et m’éclaire. 
Puis-je d’un sort heureux me reposer sur lui? 

O R O È s. 

Arzace de l’empire est le plus digne appui ; 

Les dieux l’ont amené ; sa gloire est leur ouvrage. 

SÉMIRAMIS. 

J 'accepte avec transport ce fortuné présage ; ^ 
L’esperance et la paix reviennent me calmer. 

Allez : qu’un pur encens recommence à fumer. 

De vos mages , de vous, que la présence auguste 
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Sar l’hyraen le pins grand , sur le choix le plus joste, 
Attire de nos dieux les regards sonverains. 

Puissent de cet état les éternels destins 

Repi endre avec les miens nne splendenr nonttelle ! 

Hâtez de ce bean jour la pompe solennelle. 

Allez. 

SCENE III. 

SEMIRAMIS, O TA NE. 

SÉMIRÀMIS. ' 

Ainsi le ciel est d’accord avec moi ; 

Je sois son interprète en choisissant nn roi. 

Qne je vais l’étonner par le don d’nn empire ! 

Qn’il est loin d’espérer ce moment où j’aspire! 
Qu’Assnr et tons les siens vont être hnmiliés ! 
Quand j’aurai dit nn mot, la terre est à ses pieds. 
Combien à mes bontés il faudra qn’il réponde ! 

Je réponse , et pour dot je lui donne le monde. 
Enfin ma gloire est pure , et je puis la goûter. 

SCENE IV. 

SEMIRAMIS, OTANE, MITRANE, 

UH OFFICIER DU P A. 1. ▲ I S. 

OTA H E. 

Arzace à vos genonx demande à se jeter: 

Daignez à ses donlenrs accorder cette grâce. 

SEMIRAMIS. 

Quel chagrin près de moi peut mxnper Arzace! 

De mes chagrins lui seul a dissipé l'horreur : 

Qn’il vienne ; il ne sait pas ce qn’il peu t sur mon coeur. 
'Vons, dont le sang s’appaise,et dont la voix m’inspire, 
. O mânes redontés, et vous, dienx de l’empire, 
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ACTE III, SCENE IV. 

Dienx des Âssyrieos , de Ninas, de mon fils, 

Pour le favoriser soyez tous réunis. 

Quel trouble en le voyant m’a soudain pénétrée! 

SCENE V. 

SEMIRAMIS, ARZACE, AZEMA. 

ARZA.CE. I 

O reine, à vous servir ma vie est consacrée: 

Je vous devais mon sang ; et quand je l’ai versé , 
Puisqu’il coula pour vous, je fus récompensé. 

M on pere avait joni de quelque renommée ; 

Mes yeux l’ont vu mourir commandant votre armée ; 
11 a laissé , madame , à son malbenreox fils • 

Des exemples frappants , peut-être mal suivis. 

Je n’ose devant vous rappeler la mémoire 
Des services d’un pere et de sa faible gloire , 

Qn’afin d’obtenir grâce à vos sacrés, genonx - 
Pour un fils téméraire, et conpable enver.s vous, 

Qui , de ses vœux hardis écoutant J’dmprndence, 
Craint, même en vous servant, de vous faire nne • 
offense. 

SÉMIRAMIS.* 

Vous, m’offenser? qui , vous ab ! ne le craignez pas. 

ARZACE. 

Vous donnez votre main , vous donnez vos états. 

Sur ces grands intérêts , snr ce choix que vons faites , 
Mou cœur doit renfermer ses plaintes indiscrètes: 

Je dois dans le silence , et le front prosterué , 
Attendre avec cent rois qn’nn roi nous soit donné. 
Mais d’Assnr hautement le triomphe s’apprête; 
D’un pas audacieux il marche à sa conquête; 

Le peuple nomme Assnr;- il est de votre sang; 
Pni.«se-t-il mériter et son nom et son rang ! 

Mais enfin je me sens l’ame trop élevée 
Pour adorer ici la main que j ’ai bravée , 

a5. 
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Poar me voir écrasé de son orgneil jalonx. 

Souffrez qne loin de Ini, malgré moi loin de vons^ 
Je retourne aux climats où je vons ai servie. 

J’y suis assez puissant contre sa tyrannie, 

Si des bienfaits nonveanx dont j’ose me flatter... 

SÉHIRXMIS. 

Ah ! que m’avez-.vons dit ? vons , fuir ! vous , me 
quitter ! 

Yons pourriez craindre Assnr? 

” A R Z X c Z. 

Non ; ce cœur téméraire 

Craint dans le monde entier votre seule colere. ' 
Peut-être avez-vous su mes désirs orgueilleux ; ‘ 
Votre indignation peut confondre mes vœux. 

Je tremble. 

' séMIRAMIS. 

Espérez tout ; je vons ferai connaître 
Qn’Assur en aucun temps ne sera votre maître. 

> ' ARZACZ. 

Eh bien ! je l’avcrberai , mes yeux avec horreur 
De votre éponx en lui verraient le successeur. 

Mais s’il ne peut prétendre à ce grand hy menée ^ 
Verra- t-on à ses lois Azéma destinée ? 

Pardonnez à l’excès de ma présomption; 

Ne redontez-vons point sa sonrde ambition? 

Jadis à Ninias Azéma fut unie ; 

C’est dans le meme sang qn’ Assnr puisa la vie ; 

Je ne suis qu’un sujet, mais j’ose contre lui... 

SÉMIRAVIS. 

Des sujets tels qne vons sont mon plus noble appni. 
Je sais vos sentiments ; votre ame peu commune 
Chérit Sémiramis , et non pas ma fortune. 

Sur me.s vrais intérêts vos yenx sont éclairés ; 

Je vons en fais l’arbitre, et vons les soutiendrez. 
D’Assnr et d’ Azéma je romps l’intelligence; 

J’ai prévu les dangers d’une telle alliance ; 
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ACTE III, S CEÎiE V. 

Je sais toaa ses projets , ils seront confondus. 

A.RZAOE. 

Ah ! pnisqne ainsi mes vœux sont par vons entendus, 
Puisque vous avez lu dans le fond de mon ame... 

[azéma. arrive avec précipitation. 

Reine , j’ose à vos pieds... 

sÉMiRAMis, relevant Azéma. 

• Rassurez-vous , madame : 
Quel que soit mon époux, je vous garde en ces lieux 
Un sort et des honneurs dignes de vus aïeux. 
Destinée à mon fils , vous m’êtes toujours chere ; 

Et je vous vois encore avec des yeux de mere. 
Placez-vous Pnn et l’antre avec ceux que ma voix 
A nommés pour témoins de mon auguste choix. 

(à Arzace.) 

Que l’appui de l’état se range auprès du trône. 

SCENE VI. 

Le cabinet où était Sémiramis fait place à on grand salon 
magnifiquement orné. Plusieurs o/ficiers, avec lés 
marques de leurs dignités, sont sur des gradins. Un 
trône est placé au milieu du salon. Les satrapes sont 
auprès du trône. Le grand-prêtre entre avec les mages. 
11 se place debout entre Assur et Arzace. La reine est 
BU milieu avec Azéma et ses femmes. Des gardes oc- 
cupent le fond du salon. 

■ OROÈS. 

Princes , mages , guerriers , soutiens de Babylone , 
Par l’ordre de la reine en ces lieux rassemblés , 

Les décrets de nos dieux vous seront révélés : 

Ils veillent sur l’empire; et voici la journée 
Qu’à de grands changements ils avaient destinée. 
Quel que soit le monarque et quel que soit l’époux 
Que la reine ait choisi pour l’élever sur nous, 

C’est à nous d’obéir J ’apporte au nom des mages 

Ce que je dois aux rois , des vœux et des hommages', 
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Des sonhaits pour leur gloire y et sor-tout ponr l’état. 
Pnissent ces jours nouveaux de grandeur et d’éclat 
N 'être jamais changés en des jonrs de ténèbres, 

Ni ces chants d’alégresse en des plaintes funèbres 
^ AZSMA. 

Pontife , et vous , seigneurs , on va nommer un roi : 
Ce grand choix , tel qn’il soit, peut n’offenser que 
moi. 

Mais je naquis sujette , et je le suis encore ; 

Je m’abandonne aux soins dont la reine m’honore ; 
Et , sans oser prévoir un sinistre avenir , 

Je donne à ses sujets l’exemple d'obéir.- 

A SS U H. \ 

Quoi qn’il puisse arriver, quoi que le ciel décide. 
Que le bien de l’état à ce grand jour préside. 

Jurons tons par ce trône , et par Sémiramis, 

D’étre à ce choix auguste aveuglément soiunis. 
D’obéir sans murmure an gré de sa justice. 

AHZACE. 

Je le jure ; et ce bras armé ponr sou service , 

Ce cœur à qui sa voix commande après les dienx , 

Ce sang dans les combats répandu sons ses yeux, 
Sont à mon nouveau maître avec le même zele 
Qui sans se démentir les anima pour elle. 

O R O È s. 

De la reine et des dienx j'attends les volontés. 

SÉMIRAMIS.. 

Il suffit ; prenez place ; et vous , peuple , écoutez. 

( elle s’assied sur le trône. ) 
yJzéma , Assur, le grand-prétre , Arzace , 
prennent leurs places : elle continue : 

Si la terre, quinze ans de ma gloire occupée. 

Révéra dans ma main le sceptre avec l’épée , 

Dans cette mémevmain qn’un usage jaloux 
Destinait an fnsean sons les lois d’un époux ; 

Si j’ai , de mes sujets surpassant l’espérance. 
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De cet empire heurenx porté le poids immense, 

Je vais le partager ponr le mieux maintenir, 

Pour étendre sa gloire aax siècles à venir. 

Pour obéii^anx dienx dont l'ordre irrévocable 
Fléchit ce ccenr altier si long-temps indom table. 

Ils m’ont ôté mon fils ; paissent ils m’en donner 
Qni , dignes de me suivre et de vous gouverner , 
Marchant dans les sentiers qae fraya mon conrage , 
Des grandeurs de mon régné éternisent l’onvrage ! 
J’ai pu choisir , sans doute, entre des souverains ; 
Mais ceux dont lès états entonrent mes confins , 

On Sont mes ennemis, ou sont mes tributaires: 

Mon sceptre n’est point fait pour leurs mains étran- 
gères ; 

Et mes premiers sujets sont pins grands à mes yenx 
Que tous ces rois vaincus par inoi-méme, on par eux. 
Bélns naquit sujet; s’il eut le diadème, 

U le dut à ce peuple, il le dut à Ini-mème. 

J’ai par les mêmes droits le sceptre que je tiens. 
Maîtresse d’un état pins vaste que les siens. 

J’ai rangé sons vos lois vingt peuples de l'aurore , 
Qu’au siecle de Bélus on ignorait encore. 

Tout ce qu’il entreprit , je le sus achever. 

Ce qui fonde un état le peut seul conserver. 

11 vous faut un héros digne d’un tel empire. 

Digne de tels sujets, et, si j’ose le dire. 

Digne de cette main qui va le couronner , 

'Et du cœur indomté que je vais lui donner. 

J’ai consulté les lois , les maîtres du tonnerre , 
L’intérêt de l’état, l’intérêt de la lerre: 

Je fais le bien du monde en nommant un époux. 
Adorez le héros qui va régner sur vous; 

Voyez revivre en lui les princes de ma race. 

Ce héros , cet époux , ce monarque est Arzace. 

( elle descend du trône, et tout le monde se leve. ) 
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Azéux. 

Arzace ! à perfidie ! 

A SS n R. 

O vengeance ! ô fnrenrs! 
ARZACE, à Azéma. 

Ah! croyez... 

OROÈ s. 

Jnste ciel! écartez ces honenrs! 
sÉMiRAKis, avançant sur la scene et s" adressant 
aux mages, 

Yons, qui sanctifiez de si pnres tendresses. 

Tenez snr les autels garantir nos promesses; 

Ninns et Ninias vons sont rendus en lai. 

( le tonnerre gronde , et le tombeau paraît 
s’ ébranler. ) 

Ciel , qn’est-ce qne j’entends.® 

OROÈ s. 

Dieux ! soyez notre appui. 

SEMIRAMIS. 

Le ciel tonne sur nous : est-ce faveur , ou haine ? 
Grâce, dieux tout-puissants! qn 'Arzace me l’obtienne. 
Quels funèbres accents redoublent mes terreurs ! 

La tombe .s’est ouverte : il paraît... Ciel !... je meurs... 
( V ombre de Ninus sort de son tombeau. ) 

ASSCR. 

L’ombre de Ninus même! ô dieux ! est-il possible? 

. ARZACE. 

Eh bien ! qu’ordonnes-tn? parle-nous , dieu terrible. 
A s s D R. 

Parle. 


SEMIRAMIS. 

Veux -tu me perdre ? ou veux-tu pardonner ? 
C’est ton sceptre et ton lit que je viens de donner; 
Juge si ce héros est digne de ta place. 

Prononce; j’y consens. 

I.’ OMBRE, <z Arzace. 

Tu régneras , Arzace ; 
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Mais il est des forfaits que tu dois expier. 

Dana ma tombe , à ma cendre il faut sacriber. 

Sers et mon fils et moi ; sonviens-toi de ton pere : 
Ecoute le pontife. 

A. RZXCE. 

Ombre que je révéré , 

Demi-dieu dont l’esprit auime ces climats. 

Ton aspect m’encourage et ne m’étonne pas. 

Oui, j'irai dans ta tombe an péril de ma vie. 

Achevé ; que veux-tu que ma maiu sacrifie ? 

( V ombre retourne de son estrade à la porte 
■ du tombeau. ) 

Il s’éloigne, il nous fuit! 

SÉMIRAMIS. 

Ombre de mon époux , 

Permets qu’en ce tombeau j’embrasse tes genoux , 
Que mes regrets.... 

l’ O U B R E , à la porte du tombeau. 

Arrête , et respecte ma cendre ; 
Quand il en sera temps, je t’y ferai descendre. 

{le spectre rentre, et le mausolée se referme.) 

AS SUR. 

Quel horrible prodige ! 

SÉMIRAMIS. 

O peuples , snivex-moi ; 

Venez tous dans ce temple, et calmez votre effroi. 
Les mânes de Nions ne sont point implacables ; 

S’ils protègent Arzace , ils me sont favorables ; 

C’est le ciel qui m’inspire et qui vous donne un roi ; 
Venez tous l’implorer ponr Arzace et pour moi. 

FIN DU TROISIEME ACTE. 
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SEMIRAMIS. 


ACTE QUATRIEME. 


Le théâtre représente le vestibule du temple. 

SCENE I. 

ARZACE, AZEMA. 

N A. R Z A. CK. 

'irritez point mes maux, ils m’accablent assez. 
Cet oracle est affreux pins qne vons ne pensez. 

Des prodiges sans nombre étonnent la natnre. 

Le ciel m’a tont rayi ; je vons perds. 

AZEMA. 

Ahiparjare! 

Ya, cesse d’ajonter anx horreurs de ce jonr 
L’indigne sonvenir de ton perfide amonr. 

Je ne combattrai point la main qui te couronne, 

Les morts qni t’ont parlé , ton cœnr qni m’abandonne. 
Des prodiges nonveanx qni me glacent d’effroi , 

Ta barbare inconstance est le ]>lns grand pour moi. 
Achevé ; rends Ninns à ton crime propice ; 
Commence ici par moi ton affreux sacrifice ; 

Frappe , ingrat. 

ARZACE. 

C’en est trop : mon cœur désespéré 
Contre ces derniers traits n’était point préparé. 

Tous voyez trop , cmelle , à ma donlenr profonde, 

Si ce cœnr vous préféré à l’empire du monde. 
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Ces victoires, ce nom, dont j’étais si jalonx. 
Vous en étiez l’objet; j’avais tout fait pour vous 
Et mon ambition , an comble parvenue , 

Jusqu’à vous mériter avait porté sa vue. 
Sémiramis m’est cbere ; oui, je dois l’avouer; 
Votre bouche avec moi conspire à la louer. 

Nos yeux la regardaient comme un dieu tutélaire 
Qni de nos chastes feux protégeait le mystère. 
C’est avec cette ardeur, et ces vœux épurés , 

Que peut-être les dieux veulent être adorés. 
Jugez de ma surprise au choix qu’a fait la reine; 
Jugez du précipice où ce choix nous entraîne; 
Apprenez tout mou sort. 

Xzâ M A. 

Je le sais. 

AEZACE. 

Apprenez 

Que l’empire ni vous ne me sont destinés. 

Ce Als qu’il faut servir, ce fils de Ninns même. 
Cet unique héritier de la grandeur suprême... 
AZÉM A. 

Eh bien? 


A a Z A C E. 

Ce Ninias, qui, presque en son bercean 
De l’hymen avec vous alluma le fiambean , 

Qni naquit à la fois mon rival et mon maître... 

A Z É M A. 


Ninias ! 


ARZ s CE. 

11 respire, il vient, il va paraître. 

AZÉ M A. 

Ninias! juste ciel! Eh quoi! Sémiramis!.. 

ARZAÇE. 

Jusqu’à ce jour trompée , elle a pleuré son fils. 

A ZÉ M A. 

Ninias est vivant ! 

THEATRE. 5 . 26 
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XRZACE. 

C’est un secret encore 

Renfermé dans le temple , et que la reine ignore. 
JlZÉmA. 

Mais Ninus te couronne , et sa Venve est à toi. 

' A H Z A CE. 

Mais son fils est à vous ; mais son Aïs est mon roi ; 
Mais je dois le servir. Quel oracle funeste! 

A X É M A. 

L'amour parle , il suffit ; que m’importe le reste? 
Ses ordres plus certains n'ont point d’obscurité; 
Yoilà mon seul oracle, il doit être écouté. 

Tiinias est vivant ! Eh bien! qu’il reparaisse ; 

Que sa mere à mes yeux attestant sa promesse. 

Que son pere avec lui rappelé du tombeau , 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau; 
Que Niuias, mon roi, ton rival, et ton maître. 

Ait pour moi tout l’amour que tu me dois peut-être : 
Viens voir tout cet amour devant toi confondu ; 
Vois fouler à mes pieds le sceptre qui m’est dû. 

Où donc est Niuias.’ quel secret, quel mystère 
I.e dérobe à ma vue , et le cache à sa mere ? 

Qu’il revienne, en un mot; lui , ni Sémiramis, 

Mi ces mânes sacrés que l’enfer a vomis. 

Ni le renversement de toute la nature. 

Ne pourront de mon ame arracher nn parjure. 
Arzace, c’est à toi de te bien consulter ; r 
Vois si ton cœnr m’égale, et s’il m’ose imiter. 
Quels sont donc ces forfaits que l’enfer en furie. 
Que l’ombre de Ninus ordonne qu’on expie? 

Cruel , si tn trahis un si sacré lien , 

Je ne connais ici de crime qne le tien. 

Je vois de tes destins le fatal interprète. 

Pour te dicter leurs lois , sortir de sa retraite; 

Le malheureux amour , dont tn trahis. la foi. 

N’est point fait ponr paraître entre les dieux et toi. 


Digitized by Google 


ACTE IV, SCENE I. 3o^ 

Va receToir l’arrêt dont Ninns noas menace ; 

Ton sort dépend des dienx, le mien dépend d’Arzace. 

( elle sorté ) 

ARZS.CC. 

Arzace est à tous senle. Ah ! cruelle ! arrêtez. 

Quel mélange d’horrenrs et de félicités ! 

Quels étonnants destins l’an à l’antre contraires...! 

S C E N E 1 1. 

arzace, OROES, stiivi de$ mages. 
o R O È s à Arzace, 

Venez , retirons-nous vers ces lienx' solitaires ; 

Je vois quel trouble affreux a dû vons pénétrer ; 

A de plus grands assauts il faut vous préparer. 

( aux mages. ) 

Apportez ce bandeau d’un roi que je révéré ; 

Prenez ce fer sacré , cette lettre. 

{Les mages vont chercher ce que le grand-prêtre 
demande. ) 

ARZACE. 

O mon pere ! 

Tirez-moi de l’abyme où mes pas sont plongés ! 
Levez le voile affreux dont mes yeux sont chargés .' 
o R O È s. 

Le voile va tomber , mon fils ; et voici l’heure 
Où, dans sa redoutable et profonde demeure, 

Ninns attend de vous, pour appaiser ses cris. 
L’offrande réservée à ses mânes trahi.s. 

ARZACE. 

Qnel ordre ! quelle offrande 1 et qu'est-ce qu’il desire? 
Qui, moi ! venger Ninns , et Ninias respire ! 

Qu’il vienne , il est mon roi , mon bras va le servir, 
o R o È s. 

Son pere a commandé ; ne sachez qu’obéir. 
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Dans nneheiire,à saloinbe,Ânace,ilfaat'Toiisrendrr, 
^ il donne le diadème et l'épée à Ninias.) 
Armé du fer sacré que vos mains doivent prendre, 
Ceint dn même bandeau que $on front a porté, 

Et qne voas-méme ici vous m’avez présenté. 

' A. nzi.cz. 

Dn bandeau de Ninns ! 

o R O È s. 

Ses mânes le commandent : 
C’est dans cet appareil , c’est ainsi qu’ils attendent 
Ce .sang qui , devant eux, doit être offert par vous. 
Ne songez qu’à frapper , qu’à servir lenr conrronx : 
La victime y sera ; e’est assez vons instruire. 
Reposez-vous snr eux du soin de la conduire. 

A R Z A c R. 

S’il demande mon sang , disposez de ce bras. 

Mais vous ne parlez point . seigneur , de ?iinias; 
Tous ne me dites point comment son pere même 
Me donnerait sa femme avec «on diadème ? 

OROZS. 

Sa femme , vons ! la reine j ô ciel ! Sémiramis ! 

£b bien! voici l’instant qne je vous ai promis. 
Connaissez vos destins , et cette femme impie. 

ARZACE . 

Grands dieux 3 


O R O È s. 

De son éponx elle a tranché 1a vie. 

ARZACE. 

Elle! la reine! ' / 

— ' O R o È s. 

Assnr, l’opprobre de son nom , 

Le détestable Assura donné le poison. 

ARZACE, après un peu de silence. 

Ce crime dans Assur n’a rien qui me surprenne ; 
Mais croirai-je en effet qu’une épouse , une reine. 
L’amour des nations , l’honnenr des souverains , 


Digitized by Google 



* l 

ACTE IV, SCENE II, 3og 

D’an attentat si noir ait pu souiller ses mains? 
A-t-on tant de vertns après an si grand crime ? 

.OROÈS. 

Ce doute, cher Arzace, est d’un coeur magnanime; 
Mais ce n'est plus le temps de rien dissimuler: 
Chaque instant de ce jour est fait pour révéler 
Les effrayants secrets dont frémit la nature : 

Elle Vous parle ici ; vous sentez son murmure; . 
Votre cœur, malgré vpus, gémit épouvanté. 

Ne soyez plus surpris si Ninus irrité 
Est monté de la terre â ces voûtes impies : 

Il vient briser des nœuds tissus par les furies ; 

Il vient montrer au jour des crimes irapnnis ; 

Des horreurs de l’inceste il vient sauver son fils : 

Il parle , il vous attend ; Ninus est votre pere ; 

Vous êtes Ninias ;'la reine est votre mere. 

A R z s. c E. 

De tons ces coups mortels eh un moment frappé , 
Dans la nuit du trépas je reste enveloppé. 

Moi , son fils ? moi ? 

OROÈS. 

. V ons-méme : en doutez-vous encore ? 
Apprenez que Ninus , à sa demiere aurore , 

Sûr qu’un poison mortel en terminait le cours , 

Et que le même crime attentait sur vos jours , , 

Qu’il attaquait en vous les sources de la vie, 

Vous arracha mourant à cette cour impie. 

Assnr , comblant sur vous ses crimes inouis , , 

Pour épouser la mere, empoisonna le fils. 

Il crut que , de ses rois exterminant la race. 

Le trône était ouvert à sa perfide audace ; 

Et lorsque le palais déplorait votre mort , 

Le fidele Phradate eut soin de votre sort. 

Ces végétaux paissants qu’en Perse on voit éclore, 
Bienfaits nés dans ses champs de l’astre qn’elle adore. 
Par les soins de Phradate avec art préparés, 

afi. 
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3io ’ SEMIRÂMIS. 

Firent sortir la mort de vos flancs décliirés; 

De son flls qu'il perdit il vous donna la place; 
\'ons ne fûtes counn que suus le nom d’Arzace : 

Il attendait le jour d'un heureux changement. 

Dieu , qui juge les rois, en ordonne autrement. 

La vérité terrible e.st du ciel descendue. 

Et du sein des tombeaux la vengeance est venue. 

X R ZA c K. 

Dieu ! maître des destins, suis-je assez-épronvé ? 
Vous me rendez la mort dont vous m’avez sauvé. 
Eh bien! Sémiiamis...! oui, je reçus la vie 
Dans le sein des grandeurs et de l'ignominie. 

Ma mere.... ô ciel ! Ninus ! ah .' quel aveu cruel ! 
M.iis si le traître Assur était seul criminel , 

S’il se pouvait.... 

o R O i s , prenant la lettre et la lui donnant. 

Voici ces sacrés caractères, 

Ces garants trop certains de ces cruels mystères; 

Le monument du crime est ici sons vos yeux : 
Douterez- vous encor? 

ARZXCK. 

Que ne le puis-je , ô dieux ! 
Donnez, je n’aurai plus de doute qui me flatte; 
Donnez. 

( il lit.) 

. « Ninns mourant an fldele Pbradate. 
a Je meurs empoisonné; prenez soin de mon iils; 
a Arrachez Ninias à des bras ennemis : 
a Ma criminelle épouse.... d 

O R O È s. 

En faut-il davantage 

C’est de vous qne je tiens cet affrenx témoignage. 
Ninns n’acheva point ; l’approche de la mort 
Glaça sa faible main qni traçait votre sort. 

Pbradate en cet écrit vous apprend tout le reste ; 
Lisez : il vous coufirme un secret si funeste. 
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ACTE IV, SCENE IL 
Il suffit, Ninns parle, il arme votre bras. 

De sa tombe »son Iràiie il va guider vos pas ; 

11 veut du sang. ' 

A R Z A. c E , après avoir lu, 

O jour trop fécond en miracles ! 
Enfer , qui m’as parlé, tes funestes oracles 
Sont pins obscurs encore à mon esprit troublé 
Que le sein de la tombe où je suis appelé. 

Au sacrificateur on. cache la victime ; 

Je tremble sur le choix. 

OROÈS. 

Tremblez, mais sur le crime. 
Allez daus les horreurs dont vons êtes tronblé , 

Le ciel vons conduira comme il vous a parlé. 

Ne vons regardez plus comme un homme ordinaire ; 
Des éternels déi'.rets sacré dépositaire , 

Marqué du sceau des dieux , séparé des humains , 
Avancez dans la nuit qui couvre vos destins. 

Mortel, faible instrument des dieux de vos ancêtres , 
Vous n’avez pas le droit d’interroger vus maîtres. 

A la mort échappé , malheureux Nioias , 

Adorez, rendez grâce, et ne murmurez pas. 

SCENE III. 

ARZACE, MITRANE. 

A R Z A CE. 

Non, je ne reviens point de cet état horrible 
Sémiramis ma niere ! ô ciel ! est-il possible ! 

MITRANE, arrivant. 

Babylone , seigneur , en ce commun effroi , 

Ne peut se rassurer qu’en revoyant son roi. 

Souffrez que le premier je vienne reconnaître 
Et l’époux de la reine , et mon auguste maître. 
Sémiramis vons cherche ; elle vient sur mes pas : 

Je bénis ce moment qui la met dans vos bras. 

Vous ne répondez point ; un désespoir farouche 
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3i2 SEMIRAMIS. 

Fixe TO« yeux troablés , et vous ferme la bouche ; . 
Vous pâlissez d’effroi ; tout votre corps frémit. 
Qa’est-ce qui s’est passé? qu’est-ce qu’ou vous a dit? 
AXZACE. 

Payons vers Azéma. 

MITKAITE. 

Quel étonnant langage ! 

Seigneur, est-ce bien vons? faites-vous cet ontrage 
Anx bontés de la reine , à ses fenx, à son choix, 

A ce cœnr qni pour vons dédaigna tant de rois ? 

Son espérance en vous est-elle confondue ? 

XRZACE. 

Dieux c’est Sémiramis qui se montre à ma vne ! 

O tombe de Ninns ! ô séjour des enfers ! 

Cachez son crime et moi dans vos gouffres ouverts. 

SCENE IV. 

SEMIRAMIS, ARZACE, OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

On n’attend plus que vons; venez, maître du monde : 
Son sort , comme le mien, sur mon hymen se fonde. 
Je vois avec transport ce signe révéré , 

Qu’a mis snr votre front nii pontife inspiré; 

Ce sacré diadème, assuré témoignage 

Que l’enfer et le ciel confirment mon suffrage. 

Tout le parti d’Assur , frappé d’un saint respect. 
Tombe à la voix des dieux, et tremble à mon aspect : 
Ninns veut une offrande, il en est plus propice ; 
Pour hâter mon bonheur, hâtez ce sacriHce. 

Tons les cœurs sont à nous ; tout le peuple applaudit : 
Vons régnez , je vous aime ; Assur en vain frémit. 

A R Z A c É , Aors de lui. 

Assur ! allons... il faut dans le sang du perfide... 

Dans cet infâme sang lavons son parricide ; 

Allons venger Ninns.... 
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acte IV, SCENE IV. 


Ninas! 


SÉMIBA.MIS. 

Qa’entends-je? jaste ciel 


▲ R Z A c E , d’un air égaré. 

Vous m'avez dit qae son bras criminel 
(^revenant à lui.') 

Avait... que l’insolent s’arme contre sa reine; 
Et n’est-ce pas assez pour mériter ma haine i 

SÉMIR AMIS. 

Commencez la vengeance en recevant ma foi. 

ARZACE. 


Monpere.' 

SÉMIRAMIS. 

Ah ! qnels regards vos yenx lancent snr moi! 
Arzace , est-ce donc là ce cœnr soumis et tendre 
Qn’en vons donnant ma main j ’ai crn devoir attendre ? 
Je ne m’étonne point que ce prodige affrenx , 

Que les morts, déchaînés dn séjour ténébreux. 

De la terrenr en vous laissent encor la trace ; 

Mais j’en sois moins troublée en revoyant Arzace. 
Ah ! ne ré')andez pas cette funeste nuit 
Sur ces premiers moments du beau jour qui me luit. 
Soyez tel qn’à mes pieds je vous ai vu paraître 
Lorsque vons redoutiez d’avoir Assnr pour maître. 
Ne craignez point Ninns , et son ombre en courroux. 
Arzace , mon appui , mon secours , monéponx ; 

Cher prince... 

ARZACE, se détournant. 

C’en est trop : le crime m’environne.... 

Arrêtez. 


SÉMIRAMIS. 

A qnel trouble , hélas ! il s’abandonne , 
Quand lui senl à la paix a pn me rappeler. 

ARZACE. 


.Sémiramis..;. ' 
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SËMIRAMIS. 


SEMIRAMI8. 

Eh bien? 

A R Z A C E. 

Je ne pais lui parler : 

Fnyez-moi poar jamais , oa m’arrachez la vie. 

SÉMIRAMIS. 

Quels transports .'quels discours! qui, moi! que je 
vous fuie ? 

Eclaircissez ce trouble insupportable , affreux , 

Qui passe dans mon ame^ et fait deux malhearenx. 
Les traits du désespoir sont sur votre visage; 

De moment en moment vous glacez mon courage; 
Et vos yeux alarmés me causent plus d’effroi 
Que le ciel et les morts soulevés contre moi. 

Je tremble en vous offrant ce sacré diadème; 

Ma boncbe en frémissant prononce. Je vou.s aime ; 
D’un pouvoir inconnu l’invincible ascendant 
M’entraîne ici vers vous , m’en repousse à l’instant, 
Et , |>ar un sentiment que je ne puis comprendre , 
Mêle mie hoi renr affreuse à l’amour le plus tendre. 
AR7ACE. 

Hai'ssez-moi. 


SÉMIRAMIS. 

Cruel ! non , tn ne le veux pas. 

Mon cœur suivra ton cœur, mes pas suivront tes pas. 
Quel est donc ce billet qne tes yeux pleins d’alarmes 
Lisent avec horreur et trempent de leurs larmes? 
Contient-il les raisons de tes refus affreux? 

ARZACE. 


Oui. 

Donne. 


SÉMIRAMIS. 


ARZACE. 

Ah! je ne puis... osez-vpus..i* 

SÉMIRAMIS. f 

Je le veux. 
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ACTE IV, SCENE IV. 

A K Z A.C E. 

Laissez-moi cet écrit horrible et nécessaire... 

SÉMIRAMIS. 

D’oàletiena-tu? 

ARZACE. 

Des dieux. 

SÉMIRAMIS. 

Qui l’écrivit? 

ARZACE. , 

Mon pere.' 

SÉMIRAMIS. 

Qnemodis'tn? 

ARZACE. 

Tremblez. 

SÉMIRAMIS. 

Donne : apprends-moi mon sort. 

ARZACE. 

Cessez... à chaque mot vous trouveriez la mort. 

' SÉMIRAMIS. 

N’importe ; éclaircissez ce donte qui m’accable ; 

Ne me résistez plus , ou je vous crois coupable. ^ 

ARZACE. 

Dieux , qui conduisez tout , c’est vous qui m’y forcez ! 

SÉMIRAMIS, prenant le billet- 
Pour la derniere fois , Arzace , obéissez. 

. ARZACE. 

£b bien ! que ce billet soit donc le seul supplice 
Qu’à son crime, grand dieu, réserve ta justice! 

( Sémiramis lit. ) 

Vous allez trop savoir, c’en est fait. , 

sÉMiRAMi$,à O/nne. . 

Qu’ai-je lu ? 

Soutiens-moi, je me meurs.., 

ARZACE. 

Hélas ! tout est connu! 
SÉMIRAMIS, revenant a elle, après un long silence. 
Eh bien! ne tarde plus, remplis ta destinée ; 



3i6 SEMIRAMIS. 

Punis cette conpable et cette infortunée; 

Etonffe dans mon sang mes détestables fenx. 

La natnre trompée est horrible à tons deux. 

Venge tous mes forfaits; venge la mort d’un pere; 
Reconnais-moi , mon fils ; frappe , et punis ta mere. 

X R Z s c E. 

Que ce glaive plutôt épuise ici mon flanc 
De ce sang malheureux formé de votre sang J ~ 
Qu’il perce de vos mains ce cœur qui vous révéré , 

Et qui porte d’un fils le sacré caractère ! 

SEMIRAMIS, S€ jetant à genoux. 

Ah ! je fus sans pitié ; sois barbare à ton tour y 
Sois le fils de Ninns en m’arrachant le jour: 

Frappe. Mais quoi! tes pleurs se mêlent à mes larmes ! 
O Ninias ! ô jour plein d’horreur et de charmes....! 
Avant de me donner la mort que tu me dois , 

De la natnre encor laisse parler la voix ; 

Souffre an moins qne les pleurs de ta coupable mere 
Arrosent une main si fatale et si chere. 

A R Z A c E. 

Ah ! je suis votre fils, et ce n’est pas à vous, 

Quoi qne vous ayez fait, d’embrasser mes genoux. 
Ninias vous implore, il vous aime, il vous jure 
Les plus profonds respects, et l’amour la plus pure. 
C’est un nouveau sujet, plus cher et plus soumis ; 

Le ciel est appaisé, puisqu’il vous rend un fils: 
Livrez l’infàme Assnr an dieu qui vous pardonne. 
SEMIRAMIS. 

Reçois , pour te venger, mon sceptre et ma couronne; 
Je les ai trop souillés. 

' A R Z A c B. 

Je veux tout ignorer ; 

Je veux avec l'Asie encor vous admirer. 

SÉsilRAMIS. 

Non : mon crime est trop grand. 
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ACTE IV, SCENE IV. 

JL.RZACE. 

' Le repentir l’efface. 

séHiaAMis. 

Nions t'a commandé de régner en ma plaça ; 

Crains ses mânes vengenrs. 

A RZACE. 

Ils seront attendris 
Des remords d’nne mere et des larmes d’nn fils. 
Otane, an nom des dienx , ayez soin de ma mere , 

Et cachez , comme moi, cet horrible mystère. 


Flir DU QOATKIEME ACTE. 



théâtre, s. 
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SEMIRÂMIS. 


ACTE CINQUIEME. 


s CE NE I. 

SEMIRAMIS, O TA NE, 

S OTANE. 

OKGEz qn’nn dieu propice a vonln prévenir' 

Cet effroyable hymen , dont je vous vois frémir. 

La natare étonnée à ce danger fnneste. 

En vous rendant un iils , vous ari'ache à l’inceste. 
Des oracles d’Ammon les ordres absolus. 

Les infernales voix, les mânes de Ninus , 

Vous disaient que le jour d’un nouvel hyménée 
Finirait les horreurs de votre destinée; 

Mais ils ne disaient pas qu’il dût être accompli. 
L’hymen s’est préparé , votre sort est rempli ; 

Niuias vous révéré. Un secret sacrifice 
Va contenter des dieux la facile justice-: 

Ce jour si redouté fera votre bonheur. 

SÉMIRAHIS. 

Ah! le bonhenr, Otane, est-il fait pour mon cœur.® 
Mon fils s'est attendri ; je me flatte, j’espere 
Qu’en ces premiers moments la douleur d’une mero 
Parle plus hautement à ses sens oppressés . 

Qne le sang de Nions , et mes crimes passés. 

Mais peut-être bientôt i, moins tendre et plus sévere. 
Il ne se souviendra que du meurtre d’un pere. 

OTAM E. 

Que craignez-vous d’un fils ? quel noir pressentimcn t ! 
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SÉMIRÀHIS. 

La crainte suit le crime , et c’est son châtiment. 

Le détestable Assnr sait -il ce qui se passe? 

N’a-t-on rien attenté ? sait-on quel est'Arzace? 

OTAN E. 

Non; ce secret terrible est de tous ignoré : 

De l’ombre de Ninns l’oracle est adoré; 

Les esprits consternés ne penvent le comprendre. 
Comment servir son fils? pourquoi venger sa cendre? 
On l’ignore , on se tait. On attend ces moments 
Où, fermé sans réserve an reste des vivants, 

Ce lien saint doit s’onvrir pour finir tant d’alarmes. 
Le peuple est aux autels ; vos soldats sont en armes. 
Azéma . pâle , errante , et la mort dans les yeux, 
Yeille autour du tombeau, leve les mains aux deux. 
Ninias est au temple, et d'nne.ame éperdue 
Se prépare à frapper sa vietime inconnue. 

Dans ses sombres fureurs Assnr enveloppé 
Rassemble les débris d’nn parti dissipé ; 

Je ne sais quels projets il peut former encore. 

6BMXRAM1S. 

Ah! c'est trop ménager nn traître que j'abhorre; 
Qu’Assnr chargé de fers en vos mains soit remis: 
Otane , allez livrer le coupable à mon fils. 

Mon fils appaisera l’étemelle justice. 

En répandant du moins le sang de mon complice : 
Qu’il meure ; qn’Azéma, rendue à Ninias , 

Du crime de mon régné épure ces climats. 

Tu vois ce coeur, Ninus , il doit te satisfaire ; 

Tu vois du moins en moi des entrailles de mere. 

Ab ! qui vient dans ces lieux à pas précipités ? 

Que tout rend la terreur â mes sens agités ! 
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SCENE II. 

SEMIRAMIS, AZEMA. 

AZÉM A. 

Madame , pardonnez si, sans être appelée , - 
De mortelles frayeurs trop jnstement troublée , 

Je yiens avec transport embrasser vos genoux. 

SÉ M 1 R AMIS. 

Ab , princesse ! parlez , que me demandez-vous? 

AZ i M A. 

D’arracher an héros au coup qui le menace , ' 

De prévenir le crime , et de sauver Arzace. 

SKMIRAMIS. ' - 

Aixace? lui! quel crime? 

AZXMA. 

11 devient votre éponx; 

Il me trahit, n'importe, il doit vivre pour vous. 

SÉMIHAMIS. 

Loi, mon époux? grands dieux! 

AZÉMA. 

Quoill’hymen qui vons lie... 

SÉMIRAMIS. 

Cet hymen est affreux , abominable , impie. 

Arzace ! il est... parlez : je frissonne ; achevez : 

Quels dangers... ? hâtez-vous... 

AZÉMA. 

Madame, vons savez 

' Qaepeat-étreaumomentqne ma voix vous implore... 

SÉMIRAMIS. 

Eh bien ? 

AZÉ M A. 

Ce derai-ilicn , que je redoute encore. 
D'un secret sacrifice en doit être honoré 
Au ff>nd du labyrinthe à Ninns consacré. 

J 'ignore quels forfaits il faut qu’ Arzace expie. 
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ACTEV, SCENEIL 

SÉMIRAMIS, 

Quels forfaits, justes dieux! 

A Z É H A. ' 

Cet Assur, cet impie, 
Ya violer la tombe on nul n’est introduit. 

si JAIS A MIS. 

Qui ? lui? 

A Z É M A. 

Dans les horreurs de la profonde nuit, 
Des souterrains secrets, où sa fureur habile 
A tout évènement se creusait un asyle , 

Ont servi les desseins de ce monstre odieux ; 

Il vient braver les morts, il vient braver les dieux : 
D’unç main sacrilege, anx forfaits enhardie, 

Du généreux Arzaoe il va trancher la vie. 

séHISAMlS. 

O ciel ! qui vous l’a dit? comment? par quel détour? 
A Z É M A. 

Fiez-vous à mon cœur éclairé par l’amour; 

.T’ai vu du traître Assur la haine envenimée. 

Sa faction tremblante, et par lui ranimée. 

Ses amis rassemblés, qu’a séduits sa fureur. 

De ses desseins secrets j’ai démêlé l’horreur; 

J’ai feint de réunir nos canses mutuelles ; 

Je l’ai fait épier par des regards fidèles : 

11 ne commet qu’à lui ce meurtre détesté ; 

Il marche an sacrilege avec impunité. > > ■ 

Sûr que dans ce lieu saint nul n’osera paraître , ’ ' 
Que l’accès en est même interdit an grand-prêtre. 

Il y vole ; et le bruit par ses soins se répand 
Qu’Arzace est la victime , et que la mort l’attend ; 
Que Nions dans son sang doit laver son injure. 

On parle an peuple, aux grauds, on s’assemble, on 
murmure. 

Je crains Ninus, Assur, et le ciel en courroux. 

2J. 
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3aa SEMIRAMIS. 

SÉHIRAMIS. 

Eh bien ! chere Azéma , ce ciel parle par vous : 

Il me suffit. Je vois ce qui me reste à faire. 

On peut s’en reposer sur le cœur d’une mere. 

Ma lie, nos destins à la fois sont remplis ; 

Défendez votre époux, je vais sauver mon fils. 

AZÉMA. 

Ciel ! 

SÉMIRAMIS. 

Prête à l’épouser, les dieux m’ont éclairée; 

Ils inspirent encore une mere éplorée : 

Mais les moments sont chers. Laissez-moi dans ces 
lieux ; 

Ordonnez en mon nom qne les prêtres des dieux. 

Que les chefs de l’état viennent ici se rendre. 

( Azéma passe dans'le vestibule du temple; Sé- , 
miramis, de Vautre côté, s’avance vers le 
mausolée. ) 

Ombre de mon éponx . je vais venger ta cendre. 

Yoici l’instant fatal on ta voix m’a promis 
Qne l’accès de ta tombe allait m’être permis : 

J’obéirai : mes mains qui guidaient des armées , 

Pour secourir mon fils, à ta voix sont armées. 

Venez, gardes du trône, accourez à ma voix ; 

D’Arzace désormais reconnaissez les lois : 

Arzace est votre roi; vous n’avez plus de reine; 

Je dépose en ses mains la grandeur souveraine. 

Soyez ses défenseurs, ainsi qne ses sujets. 

Allez. 

( les gardes se rangent au fond de la scene. ) 
Dieux tont-puissants , secondez mes projets. 

( elle entre dans le tombeau. ) 
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SCENE III. 


3a3 


AZEMA , revenant de la porte du temple sur le 
devant de la scene. 

Que méditait la reine ? et quel dessein l’animcf? 
A-t-elle encor le temps de'prévenir le crime? 

O prodige, 6 destin , qne je ne conçois pas ! 
Moment cher et terrible! Arzace^Ninias! 

Arbitres des bamains, paissances que j’adore , 

Me l’avez-Tons rendn pour le ravir encore? 

SCENE IV. 


AZEMA, ARZACE ou NINIAS. 


AZÉ K A. 

Ah ! cher prince , arrêtez. Ninias , est-ce vons P ' 
Yons , le fils de Ninns , mon maître et mon époux? 

H IX IA 8. 

Ah ! vons me revoyez confus de me connaître. 

Je suis du sang des dienx, et je frémis d’en être. 
Ecartez ces horreurs qui m’ont environné, 

Fortifiez ce cœnr an trouble abandonné , 
Encouragez ce bras prêt à venger on pere. 

AZÉMA. 

Gardez- vons de remplir cet affrenx ministère. 

H IX IA s. 

Je dois an sacrifice, il le faut , j’obéis. 

AZÉMA. 

Non , Nions ne vent pas qn’on immole son fils. 

X IX 1 AS. 


Comment? 


AZÉMA. 

' Vous n’irez point dans ce lien redoutable 
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3a4 SEMIRAMIS. 

ÜD traître y tend ponr tous nn piege inévitable. 
iriHIS.8. ' 

Qni peut me retenir? et qui peut m'effrayer? 

S.Z É M A. 

C'est vons qne dans la tombe on va sacrifier ; 

Assnr, l'indigne Assnr a d'un pas sacrilege 
Tiolé dn tombeau le divin privilège: 

U vons attend. 

N I H I A a. 

Grands dieux ! tout est donc éclairci. 
Mon coeur est rassuré , la victime est ici. 

Mon pere, empoisonné par ce monstre perfide , 
Demande à haute voix le sang du parricide. 

Instruit par le grand-prêtre, et conduit par le ciel , 
Par Ninns même armé contre le criminel , 

Je n’anrai qu'à frapper la victime-funeste 
Qu'amene à mon courroux la justice céleste. 

Je vois trop que ma main, dans ce fatal moment. 
D'un pouvoir invincible est l’aveugle instrument. 
Les dieux seuls ont tout fait, et mon ame étonnée 
S'abandonne à la voix qui fait ma destinée. 

Je vois qne, malgré nous, tons nos pas sont marqués ; 
Je vois qne des enfers ces mânes évoqués 
Sur le chemin dn trône ont semé les miracles: 
J'obéis sans rien craindre, et j’en crois les oracles. 
AZÉMA. 

Tout ce qu’ont fait les dieux ne m'apprend qu’à fré- 
mir: 

Ils ont aimé Ninns, ils l’ont laissé périr. 

n I n I A 8. 

Ils le vengent enfin: étouffez ce murmure. 

AZÉMA. 

Ils choisissent souvent une victime pure ; 

Le sang de l'innocence a coulé sons leurs coups. 

R I ir I A 8. 

Puisqu'ils nous ont unis, ils combattent pour nous. 
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ACTE V, SCENE IV. 3a5 

C« sont enx qni parlaient par la voix de mon pere. 
Ils me rendent nn trône , nne éponse , nne mere ; 

Et, convert à vos yenx dn sang da criminel , 

Ils vont de ce tombeau me conduire à l’autel. 

J’obéis , c’est assez , le ciel fera le reste. 

SCENE V. 

A Z E M A. 

Dieux I veillez sur ses pas dans ce tombeau funeste. 
Que voulez-vousPquel sang doit anjonrd’hni couler? 
Impénétrables dieux, vous me faites trembler. 

Je crains Assur , je crains celte main sanguinaire ; 

Il peut percer le iils sur la cendre dn pere. 

Abymes redoutés, dont Nions est sorti , 

Dans VQS antres profonds que ce monstre englonti 
Porte an sein des enfers la fureur qni le presse ! 
Cieux, tonnez! deux, lancez la foudre vengeresse! 
O sou pere ! ô Ninns ! quoi , tu n’as pas per.'uis 
Qu’une épouse éplorée accompagnât ton Dis ! 

Ninns , combats pour lui dans ce lieu de ténèbres ! 

N’entends-je pas sa voix parmi des cris funèbres ? 
Dût ce sacré tombeau^ profané par mes pas. 

Ouvrir pour me punir les gouffres dn trépas, 

J’y descen drai , j ’y vole. . . Ah ! quels cou ps de tonnerre 
Ont enflammé le ciel et font trembler la terre! 

Je crains, j’espere... 11 vient. 

SCENE VI. 

NINIAS , une épée sanglante à la main; AZEMA. 

HIKIAS. 

Ciel! où suis-je? 
i. Z É M X. 

. Ah! seigneur, 

Vous êtes teint de sang , pâle , glacé.d’horreur. 
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326 SEMIRAMIS. 

. R I ir I A s , d'un air égaré. 

Vous me voyez couvert du saug du parricide. 

Au fond de ce tombeau mou pere était mon gqide ; 
J’errais dans les détours de ce grand monument, 
Plein de respect , d’horreur, et de saisissement ; 

Il marchait devant moi : j'ai reconnu la place 
Que son ombre en courroux marquait à mon andace. 
Auprès d’une colonne , et loin de la clarté 
Qui snflisait à peine à ce lien redouté , 

J 'ai vu briller le fer dans la main du perfide; 

J’ai cru le voir trembler , tout coupable est timide. 
J’ai deux fois dans son fianc plongé ce fer vengeur ; 
Et d’un bras tout sanglant, qu’animait ma fureur, 
Déjà je le traînais, roulant sur la poussière. 

Vers les lieux d'où partait cette faible lumière : 

Mais , je vous l'avouerai , ses sanglots redoublés , 

Ses dis plaintifs et sourds , et mal articulés, 

Les dieux qu’il invoquait, et le repentir même 
Qui semblait le saisir à son heure suprême ; 

La sainteté du lien, la pitié, dont la voix. 

Alors qu’on est vengé , fait entendre ses lois ; 

Un sentiment confus . qui même m’épouvante. 
M’ont fait abandonner la victime sanglante. 

Azéma , quel est donc ce trouble , cet effroi , 

Cette invincible horreur qui s’empare de moi ? 

Mon cœur est pur , ô dieux ! mes mains sont inno- 
centes : 

D’un sang proscrit par vous vous les voyez fumantes ; 
Quoi ! j’ai servi le ciel, et je sens des remords! 

azém A. 

Vous avez satisfait la nature et les morts. 

Quittons ce lieu terrible , allons vers votre mere ; 
Calmez à ses genônx ce trouble involontaire : 

Et puisque Assnr n’est plus... 
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ACTE V, SCENE VII. 

r 

SCENE VII. 


3a7 


NINIAS, AZEMA, A S SU R. 


( Assur paraît dans V enfoncement avec Otane 
et les gardes de la reine. ) 


A ZÉ M A. 

Ciel ! Assnr à mes yeax ! 
H 1 sr I A s. 


Assnr? 

A Z É M A. 

Acconrez tons, ministres de nos dieux , 
Ministres de nos rois, défendez votre maître. 


SCENE VIII. 


LE GltAITD-PnéTKE OROES , LES MAGES ET I.E PZtm.E , 

NINIAS, AZEMA, ASSUR désarmé., MITRANE, 
OTANE. 

OTANE. 

n n’en est pas besoin ; j’ai fait saisir le traître 
Lorsque dans ce lien saint il allait pénétrer : 

La reine l’ordonna ; je viens vous le livrer. 

NINIAS. 

Qn’ai-je fait? et quelle est la victime immolée? 
on O Ès. 

Le ciel est satisfait ; la vengeance est comblée. 

( en montrant Assur. ) 

Peuples , de votre roi voilà l’erapoisonnenr ; 

( en montrant Ninias. ) 

Peuples , de votre roi voilà le snccessenr. 

Je viens vous l’annoncer; je viens le reconnaître; 
Revoyez Ninias , et servez votre maître» 
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3aS SEMIRAMIS. 

AS su B. 

Toi,Ninias? 

O RO à s. 

Lai-méme : un dieu qui l'a conduit 
Le sauva de ta rage , et ce dieu te poursuit. 

A SS U R. 

Toi , de Sémiramis tu reçus la naissance ? 

ir I ir T A 8. 

Oui ; mais pour te pnnir j’ai reçn sa puissance. 
Allez, délivrez-moi de ce monstre inhumain; 

Il ne méritait pas de tomber sons ma main. 

Qu 'il meure dans l'opprobre , et non de mon épée ; 
Et qu’on rende an trépas ma victime échappée. 

( Sémiramis paraît aa pied du tombeau, mon- 
^jrunte; un mage tfui est a cette porte la releve.) 
AS su R. 

Va : mon pins grand supplice est de te voir mon roi; 

( appercevant Sémiramis. ) 

Mais je te laisse encor plus malheureux que moi : 
Regarde ce tombeau ; contemple ton ouvrage. 
iriiriAS. 

Quelle victime , ô ciel , a donc frappé ma rage ! 

AZB M A. 

Ah ! fnyez , cher époux I 

M ira ARE. 

Qn’avez-vons fait? 

OROÈs , se mettant entre le tombeau et Ninias. 

Sortez ; 

Tenez purifier vos bras ensanglantés ; 

Remettez dans mes mains ce glaive trop funeste , 

Cet aveugle instrument de la fureur céleste. 

R I R I A 8 , courant vers Sémiramis. 

Ah ! cruels , laissez-moi le plonger dans mon cœur. 

OROÈS, tandis qu’on le désarme. 

Gardez de le laisser è sa propre fureur. 
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ACTE V, SCENE VIII. 829 

SKMiRÀMis, qiion fait avancer, et qiton place 
sur un fauteuil. 

Tiens me venger, mon Qis.;,on monstre sanguinaire. 

Un traître, an sacrilege , assassine ta mere. 

H IN I AS. 

O jour de la terreur ! ô cciraes inouïs ! 

Ce sacrilege affreux, ce monstre est votre fils. 

Au sein qui m'a nourri cette main s’est plongée : 

Je vous suis dans la tombe , et vous serez vengée. 

SÉMIRAMIS. 

Hélas ! j’y descendis pour défendre tes jours. 

Ta malheureuse raere allait à ton secours... 

J’ai reçu de tes mains la mort qui m’était due. 

N INIAS. ^ ' 

Ah! c’est le dernier trait à mon ame éperdue. 

J’atteste ici les dieux qui conduisaient mon bras , 

Ces dieux qui m’égaraient... 

SÉMIRAMIS. 

Mon fils, n’acheve pas : 

Je te pardonne tout , si , pour grâce demiere. 

Une si chere main ferme an moins ma paupière. 

( il se jette à genoux. ) 

Tiens, je te le demande, an nom du même sang 
Qui t'a donné la vie, et qui sort de mon flanc. 

Ton cœur n’a pas sur moi conduit ta main cruelle. 

Quand Ninns expira, j’étais plus criminelle : 

J’en suis assez punie. 11 est donc des forfaits 
Que le courroux des dieux ne pardonne jamais! 

Ninias , Azéma , que votre hymen efface 
L’opprobre dont mon crime a souillé votre race ; 

D’une mere expirante approchez-vous tous deux ; 
Donnez-moi votre- main; vivez, régnez heureux: 

Cet espoir me console, il mêle quelque joie 
Aux horreurs de la .mort où mon ame est en proie. 

.Te la sens... elle vient.,, songe à Sémiramis, 

THEATRE. 5 . ^8 
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33o SEMIRAMIS. 

Ne bais point sa mémoire : ô mon iils ! mon cher fils... 
C’en est fait. 

OR O È s. 

La lumière à ses yenx est ravie. 
Seconreï Ninias, prenez soin de sa vie. 

Par ce terrible exemple apprenez tons dn moins 
Qne les crimes secrets ont les dienx pour témoins. 
Pins le coupable est <;rand, pins grand est le supplice. 
Rois , tremblez sur le trône, et craignez leur justice. 


FIK DE SÉMIRXMIS. 
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LETTRE 

DE VOLTAIRE 

A LA REINE, 

AU SUJET DE SEMIRAMIS (i). 


M ADAME, 


Je me jette aax pieds de TOtre majesté. Tons 
n'assistez aux spectacles qae par condescendance 
pour TOtre auguste rang ; et c'est un sacrifice que 
votre vertu fait aux bienséances du monde. J'im- 


(i) Voltaire, ayant appris que les comédiens italiens 
préparaient pour le voyage de Fontainebleau une parodie 
de sa tragédie de Sémiramis, écrivit ceUe lettre à la 
reine pour que la représentation n’eût pas heu. La paro- 
die n’y fut pas donnée : mais il parait par la correspon- 
dance de Voltaire ( voyez la lettre au comte d’ Argentai, 
du ot 3 octobre 174$.) que ce ne fat pas à la reine qu’il 
en eut l’obligation. 

THÉÂTRE. 5 . aS. 
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LETTRE DE VOLTAIRE 


plore celte vertu même, et je la conjure avec la plus 
A'ive douleur de ne pas souffrir que ces spectacles 
soient déshonorés par nne satire odieuse qu’on veut 
faire contre moi à Fontainebleau sons vos yenx. La 
tragédie de Sémiramis est fondée , d’un bout à l’au- 
tre, sur la morale la plus pure; et par là, du moins, 
elle peut s’attendre à votre protection. Daignez con- 
sidérer, madame, que je suis domestique du roi, 
et par conséquent le vôtre. Mes camarades , les gen- 
tilshommes du roi, dont plusienrs sont employés 
dans les cours étrangères, et d’antres dans des places 
très honorables , m’obligeront à me défaire de ma 
charge, si j’essuie devant eux et devant toute la fa- 
mille royale un avilissement aussi cruel. Je conjure 
votre majesté, par la bonté et par la grandeur de 
son ame, et par sa piété, de ne pas me livrer ainsi 
à mes ennemis ouverts et cachés, qui, après m’avoir 
poursuivi par les calomnies les plus atrocrs , veu- 
lent me perdre par une ilctrissure publique. Daignez 
envisager, madame, que ces parodies satiriques ont 
été défendues à Paris pendant plusieurs années. 
Faut-il qu’on les renouvelle pour mol seul sous les 
yeux de votre majesté? Elle ne souffre pas la médi- 
.sance dans son cabinet ; rautorisera-t-elle devant 
toute la cour? Non, madame; voire cœur est trop 
juste pour ne pas se laisser toucher par mes prières 
et par ma douleur, «t pour faire mourir de douleur 
et de honte un ancien serviteur, et le premier sur 
qui sont tombées vos bontés. Un mot de votre 
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A LA REINE. 


333 


bouche^ madame, à M. le duc de Fleary et à M. de 
Maarepas, suffira pour empêcher an scandale dont 
les snites me perdraient. .T’espere de votre humanité 
qu'elle sera tonchée , et qu’après avoir peint la 
vertu, je serai protégé par elle. 

Je suis , etc. , 
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